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DE L'EDITEUR 


Cr D ae de 


( ET ouvrage paraît beau- 


Coup trop tard , on au- 
rait dû le publier peu de temps 
après la mort de Louis XV. 
L’Auteur en conçut l’idée pen- 
dant la maladie de ce Roi : 
mais d’abord Pouvrage lui parut 
au - deflus de fes forces. 

Îl communiqua fon plan aux 
hommes les plus inftruits , ils 
étaient occupés d’autres ouvra- 
ges : ils lui laiflerent le foin de 
l’exécuter. Six mois fe pafférent 
avant qu’il ofàt l’entreprendre, 
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DES ORNE 
v] du Ne es 


Quand il fut achevé, des 
obftables s’éleverent pour en 
empêcher la publication. De 
nouveaux ordres avaient rendu 
les Cenfeurs plus rigides. Tous 
les gens de lettres en avertirent 
P'Auteur ; il refufa long-temps 
de les croire : il nia hautement 
que fous un Roi dont tous les 
Miniftres font eftimés pour les 
vertus & pour les talens , il y 
eût plus de gènes qu'il n’y en 
avait eu fous d’autres Miniitres. 


Il demanda les loix de la 
cenfure. Il n’y en avait aucune, 
Les Cenfeurs eux - mêmes ne 
favaient ni ce qu'ils devaient: 
permettre, nice qu'ils devatent 
défendre. Ils jugeaient au ha- 


DE LEDITEUR. vi 


fard , qu'un principe , qu’une 
phrafe , qu'une expreflion de- 
vait déplaire à un Grand , à 
un Magiftrat , à un Prêcre: ils 
permettaient à un homme fans 
talent , fans nom, fansennemis, 
dont le livre était ennuyeux, 
ce qu'ils défendaient à un Au- 
eur confidéré , mais qui paflait 
pour être fufpect à des hommes 
en place , à des femmes ou à 
des corps. 


Pai vu un Cenfeur , M. 
M..... fupprimer un ouvra- 
ge, parce qu’il y avait quelques 
principes d’adminiftration qui 
ne lui paraïfflaient pas confor- 
- mes aux loix de Moy/e : préten- 
. dant que lés réglemens pour la 
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navigation de la Seine & de la 
Loire , ne devaient pas être 
différens de ceux qu’on avait 
faits il y a trois mille ans pour 
le torrent de Cedron , ou pour 
les déferts fablonneux de la 


Paleftine. 


Pai vu un autre Cenfeur, 
M. Marin , retrancher ma foi 
d’une Comédie , & y fubftituer 
morbleu : prétendant que la re- 
ligion étoit moins bleflée par 
ce mot que par l’autre. 


Enfin, Pun d’eux difait ces 
jours pañlés à un Géomettre : 
non , Monfieur , non : je ne 
permettrai point la publication 
de votre livre. Vous ofez y 
dire qu'entre deux points don- 
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nés , la ligne la plus courte eft 
la ligne droite. Croyez - vous 
qu'on ne fente pas l’allufion ? 
allons donc , foyons de bonne 
foi : {1 je laiffais paraître votre 
ouvrage , je me ferais des ennc- 
mis de tous ceux qui ne mar- 
chent jamais que par des lignes 
courbes , les trouvant bien plus 
courtes pour arriver à leur but 
que les lignes droites. Ces gens- 
là font très - nombreux dans 
les trois Etats du Royaume : 
& ces gens-là me feraient per- 
dre ma place de Cenfeur qui 
ne me rapporte rien aujour- 
d'hui ; mais qui dans quinze ou 
vingt ans me fera obtenir une 
noble penfion de cent écus ou 
quatre cens livres , & qui en 


tique 


attendant m’ouvrira les porte 
de l'Académie d'Angers , o 
de Caen , où de Vire en baf 
Normandie. Non, Monfieur 
non ,je ne laiflerai point p« 


raitre votre livre. , 


Quand PAuteur fut bien in 
formé de cette fage adminiftre 
tion des Cenfeurs , il renferm 
fon ouvrage dans fon porte 

e à. 7 °3 e : 
feuille , & il dit: javais cru tra 
vailler pour ma patrie , je n’au 
rai travaillé que pour mes aimii 


Alors on Îui remontra qu 


PEfprit des Loix avait été in 
primé à Genève , la Henriade 
Cologne chez Morgpap ; qu 
depuis plus de cent années il n° 
avait pas eu un feul bon livre d 
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morale imprimé en France avec 
permiflion ; fi ce n’eft quelques 
Tragédies , & quelques Opé- 
ra comiques dont Îes Cenfeurs 
avaient fupprimé fenfément 
tout ce qui devait affurer leur 
fuccès auprès du Parterre & 
chezles étrangers. Que lesgens 
de lettres criaient bien haut , 
mais que les gens de lettres 
étoient de bonnesgens, qui ne 
s'appercevaient pas que cette fé- 
vérité politique étoit pour eux 
le fruir défendu , qui animoit 
leur verve , qui foutenait leur 
courage , qui les excitait fans 
cefle à de nouveaux efforts; que 
le Gouvernement le favoit fort 
bien : & qu’en faifant femblant 
de protéger les préjugés & les 


Xi; PE N'ACS 
rem à rt 
{ottes opinions , il engageait 
par {es défenfes mêmes , à le 
combattre avec une nouvell 
vigueur, Que les bons ouvra 
ges paroïfloient plus tard , à I 
vérité , mais qu’enfin ils paroif 
faient : qu’ils en étaient mêm 
plus recherchés , plus goûtés 
plus fentis : & que le couragi 
qu'on fuppofait aux Auteur: 
augmentoit encore l’eftime per: 
fonnelle qu’on avoit pour eux: 
Que fi cela faifoit quelque tort 
à la Librairie , cela faifoit bon: 
neur au défintéreflement , au 
zéle ,aux vertus des gens de 
lettres. | 


Ces raifons paroiflaient trop 
vraifemblables pour ne pas per- 
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fuader l’Auteur :enconféquen- 
ce , il fit comme l’Auteur dela 
Henriade, comme celui d’E mr- 
le , comme celui de lEfprit des 
ne. il envoya fon manufcrit 
en pays étranger , & il ne re- 
greta quele tems que ces petits 
obftacles lui firent perdre, & 
_ qu’il auroit employé à des étu- 
des graves & à des travaux uti- 
les. 


Dans cet ouvrage il a parlé 
des événemens de ce fiecle & 
des hommes qui Pont illuftré, 
comme s’il eût vécu cent an- 
nées après eux. Îl en a loué 
quelques-uns, & peut-être tous, 
d’une maniere qui ne leur con- 
viendra point. Mais il a dir ce 
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LUE OR S NRSCEUR | 
qu’ila cru devoir dire. Ilr 
voulu flatter ni offenfer per{o: 
ne. Î[ n’a rapporté que des fai 
Ce n’eft pas fà faute, s’il y' 
quelques hommes dont on : 
peut raconter les actions {: 
leur faire un outrage. 


On ne craint point d’avar 
P 
cer , qu'en général l’amour a 
la haïîne que fent un homm 
Se 
pour la littérature , eft le the: 
mometre de fon mérite, 


Celui qui eft averti par f 
confcience que l’hiftoire nm 
peut le louer, prendbientôt le 
hiftoriens en horreur. 


Il à encore plus de hain, 


marne m5 
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| 
pour les Poëtes , dont les bons 
mots pañlent de bouche en 
bouche ; il craint qu’ils ne Île 
peignent en un vers; & qu’ils 
ne lui impriment une tache 
incffaçable , quile déshonore 


ju{que dans la poftérité la plus 


reculée. 


Ï1 fent une indignation plus 
rofonde contre les Philofo- 
phes , qui défendent les droits 
del’humanité, qu'il viole , qui 
vantent les vertus qu’il n’a pas, 
& qui combattent perpetuel- 
Jement les vices & les principes 
dont il fe nourrit. Rapportant 
tout à lui - même , il trouve 
dans leurs écrits des allufions 
qui n’y font pas. Îl croit que 


ne à 
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ee 
tous les portraits du vice le de 
fignent. 


Mais l’homme dont l’ame e! 
grande & généreufe ,l’homm 
qui fe fent des vertus , l’hom 
me dont les intentions font pu 
res, ne voit que des amis dan: 
les Philofophes , dans les Poë 
tes , dans [es Hiftoriens. : Cx 
{ont les gens qui parlent à lo: 
reille & qui craignent qu’on ne 
les écoute | qui lui paraiflem 
dangereux , & non ceux qui 
publient leurs ouvrages & qui 
écrivent pour tous les hommes 
& pour tous les temps. 


AUX MANES 


LOUIS QUINZE 


Et des grands hommes qui ont vécu fous 
Jon rêne. 
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à ne 


UE fertune oraifon funèbre pro- 

noncée devant un Sarcophage ? 

il faut un autre encens fur le 

tombeau d'un Roi : Je l’apporte, 

C'eft la lifte de fes bienfaits, c’eft l'expofé 

fidele des progrès de l’efprit humain fous 
I. Partie. À 


PAU X Nantes 


7 fon régne, c’eft l’état où il a trouvé fa na= 
tion en prenant les rênes du Gouvernement., 
& l'état où il l’a laiflée en defcendant au 
cercueil. J'ofe en tracer le tableau : J'ofe le 
dépofer fur la tombe de ce Roi. Que les 
peuples y aitachent leurs Yeux, & qu’ils con- 
naiflent ce qu’ils ont gagné ou perdu pour 
leur gloire & pour leur félicité. Puifle une 
main plus habile le refaire & le préfenter 

à fon jeune fuccefleur , afin qu'il apprenne 
dans quel état eft le peuple , & le dépôt des 
connaiflances humaines qui lui font confiées! 


De la France à la mort de 


Louis XIV. 


; La mort de Louis XIV, la France 
À épuifée d'hommes par la guerre de 
la fucceflion , par la fuite des Calviniftes. 
par la famine de 1709 , était encore épuifée 
d'argent par le luxe de la Cour ; par les dé- 
penfes de la guerre, par la deftruétion de fe: 
floites , par le nombre des impôts , par Ja 


RPONIS AV, à 
défolarion des campagnes, par l’anéantiffe- 
ment de fon commerce , & la perte de fes 
manufactures que les Huguenots fugitifs 
avoient portées à des nations étrangeres ; 
elle paraiffait manquer de reflources, & pour 


comble de malheur, le fceptre fe trouvait 
dans les mains d’un enfint. 


Cependant jamais la France n'avait eu 
plus de gloire ; jamais les autres nations ne 
l'avoient plus juftement adimirée ; & jamais 
la maifon de Bourbon n'avait été fi puiffante 
& f1 redoutable, 


Les Rois de cette maifon avaient en Euro- 
pe la France & l'Efpagne ,en Amérique ils 
dominaient des confins du Chili à la terre 
de Labrador : ils la poffedaient prefque toute 
entiere ; ils avoient des Provinces en Afri- 
que ; ils en avoient de plus grandes dans 
_ les Indes orientales ; & ils regnaient fur le 
vafte Archipel des Marianes & des Philip- 
pines. L'Efpagne pofedoit prefque toutes ces 
contrées lointaines ; la France n'avait guères 

À 2 
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en Amérique que le Canada, la Louifiane, une 
parte de l'Ifle de St. Domingue & quelques: 


petites Ifles des Antilles. 


Elle pofledait en Afrique quelques éta= 
bliflemens à l'embouchure du Sénégal. 


Elle avait en Afie la ville de Pondichery , 
& quelques comptoirs au fond du Golphe 
de Bergale. 


Acquifitions & pertes fous 
Louis XV. 


a À France avait acquis en Europe Îa 
FA ñ is Franche-Comté , l'Alface , & la Flandre 
appellée Françaife, fous le régne de Louis 

XIV. En Amérique elle avait acquis la 
Louifiane , découverte en 1680 , par Robere 

Cavelier de la Salle qui lui avait donné le. 

| nom | de fon Roi. Elle s'eft fait céder fous 


tes dc 
Louis XV. 


Dedquas XV, 6 


elle a perdu en Amérique le Canada qu'elle 
poflédait depuis le régne de François pre- 
mier , & cette Louifiane qu'elle avait depuis 
fi peu de temps : vaftes contrées dont cha- 
cune crait plus étendue que la France. Ses 
polleffions ont été ruinées en Afie, & les 
petits érablilemens qu'elle avait en Afrique 
ont été enlevés par les Anglais. Il ne lui refte 
plus que l'Ifle de Gorée. 


La feule Lorraine , dira-t-on peut-étre , 
- pays rempli de campagnes floriffantes & de 
Cités riches, vaut mieux que ces immenfes- 
déferts couverts de foréts & de glaces. Oui , 
fans doute ; : aais ce qui caufa la perte de ces 
climats lointains , c'eft la faibleffe de notre 
marine ; elle avait été créée & détruite fous 
Louis XIV , & fon fuccefleur , sil la releva 
un peu , ne put jai la rendre formidable, 


La maifon dé Bourbon acquit encore Ter 
_ deux fouverainetés fous ce régne ;le RARE on 
me de Naples & de Sicile , & les Duchés dedeux fouve 
Parme, de Plaifance & de Guaftalla. Jamais FU 
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cette maifon ne fut aufh puiflante, & jamais 


les Rois de France n’ont eu tant de terri- 
toire en Europe depuis le démembrement 
de l'Empire de Charlemagne. 


Piciquean Si quelqu'un s’étonnait de voir ces trois 
ele AE Etats gouvernés par des Rois d’origine 
ue ie Françaife , qu'il fache que prefqu'aucun peu- 
ple du monde ,n'eft régi par des Rois origi-. 
naires de fon pays. Les Empereurs de la 
Chine defcendent des Tartares ; ainfi que 
ceux du Mogol; ainfi que les Kams de Ia 
Crimée ; ainfi que le Bey de l'Egypte & le 


Sultan des Turcs. 


La Maifon de Holftein régne fur le 
Danemarck , fur la Suede , fur la Ruffie: 
elle pofléde les Royaumes du Nord, com- 
me celle de Bourbon occupe ceux du Midi. 
Les Rois de Portugal tiennent à cette der- 
niere maïfon : ils fortent d'un bâtard de la 
premiere branche des Ducs de Bourgogne; 
& cette maifon de France qui a fourni des 
Rois à tant de peuples, paraît elle-même: 


DE bouts X V. ; 


étre fortie des foréts de la Gerivanie ; tandis 
que la maifon de Lorraine, iffue d'une pro- 
. vince qui appartient aujourd'hui à la France, 
domine fur la Hongrie , fur la Boheme, 
fur l'Autriche , fur les Pays-Bas, fur le Mi- 
lanais , fur la Tofcane , & fur l'Allemagne 
dontelle tient l'Empire. Une maifon d'Italie, 
Ja maifon d'Eft, tranfplantée au Nord de la 
Germanie , a paflé enfin fur le trône d’An- 
gleterre, régne dans Gibraltar & dans Mi- 

norque , fair trembler les Nababs de l'Inde, 

& recule au fond des forêts les fauvages de 

l'Amérique , des terres du Labrador à la 
pointe de la Floride. Ainfi la deftinée fe 

joue de l’urivers , & donne pour Rois à pref- 

que tous les peuples, des hommes qui, dans 

l'ordre de la nature, n'auraient jamais dû 
pénétrer chez eux. 


Du Gouvernement. 


} Uelle idée les Rois ont-ils des hom- 
7. mes? c’eftune queftion qu’on eff ten- 
té de faire fouvent en lifant l'hiftoire. 
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Press 


Gouverne 
#ent fous la 


premiere 

Face: qui a fini par faire enfermer dans un cloitre 
le dernier né de cette race faible & per- 
verfe. 

os Sous Charlemagne la nation fut puiffante , 

sonde,  glorieufe , refpcétée , & l’on ferait tenté de 
croire qu’il y avait des principes d huma- 
nité & de Gouvernement , fans l'horrible 
niaflacre des Saxons , & fans les loix de fang 
données à ces Germains qui fouffrirent trop. 
long-temps l'abominable loi appellée Feimi- 
que. 

Après la mort de ce conquérant , qui fou- 
mit tout, du libre à la mer Baltique, fes 
vafies États déchirés par fes enfans , retom- 
berent dans l'anarchie ; & le dernier de 
cette race avilie , capuif de Hugues - Capet, 
périt avec fa femme , enfermé dans une 
tour de la ville d'Orléans. | 

Sour lauur Le régne des Rois de cette troifieme race 
me, 
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Sous la premiere race de nos Rois, le 
Gouvernement ne fut qu'un brigandage , 


D£.lours XV. 9 


n'offre juiquà Louis XIV qu'une longue 
guerre civile où l'on trouve à peine quel- 
ques intervalles de paix, 


\ 


Les affronts faits à l’humanité pendant ces 
fiécles de barbarie font innombrables ; on 
éprouva la fervitude de la Glebe , le bri- 
gandage des Seigneurs qui força tant de fois 
les payfans à fe révolter & à les combattre 
avec toute la fureur de gens défefpérés ; les 
croifades , la guerre facrée du Languedoc , 
les büchers de l'Inquiftion naiflante dans 
cette Province ; l'abominable farce que 
jouerent les Ducs de Bourgogne & de Berry 
fous la minorité de l'imbécille Charles VI : 
lorfqu'ils raflemblerent dans les cours du 
Palais tous les habitants de Paris, & qu'ils les 
condamnerent à la mort avec des formes 

juridiques, fous le vain prétexte d’une révolte 
- qu'il n'y avait point eue; ils Les forcerent À 
_facheter leurs jours au prix de trous leurs 
biens , & ils infpirerent ainf à ce peuple, 
Pour ce malheureux Roi , une invincible 
haine qui lui fit perdre fa capitale, & qui 
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Ssrmensennns 


penfa livrer pour jamais la France À fes 
ennemis, 


On vit depuis , le maflacre des habitans. 
des villes de Mérindoles , de Cabrieres , de: 
cent villages peuplés par des Vaudois ; cri- 
mes dont le Parlement de Paris fit dû moins 
juftice , en faifant décapirer l'Avocat géné- 
ral Guérih qui avait ofé follicirer & exécuter 
l'arrêt qui condamnait ces malheureux. Enfin 
tant de forfaits furent couronnés par la St. 
Barthelemy . . .. je frémis ; je m'arrére; & 
jé m'écrie encore : Quelle idée les Rois ont-ils 
des hommes ? 


Ces crimes , ces malheurs , ces excès d’a: 
brutiffement étaient alors communs à pref 
que tous les peuples de l'Europe. 


ie Le régne de Henri IV fur exempt de tou 


rs CES maux ; ce Roi apprit aux hommes à fi 
(e) 


iv, & re- tolérer leurs différentes manierés de pénfe: 
tombe dans 1e . dv «y ct 

tous fes vi- & de fervir Dieu ; mais fa mort replonge: 
cs Mur la Francé dans toutes les horreurs d'u 
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guerre civile & facrée. Les affaffinats , les ME 
meurtres juridiques, le defpotifme , les con- 

jurations & les révoltes renaiflent fans ceffe 

fous le régne de ce faible Louis XIIT & de 

fon implacable Miniftre , dont l'efprit aunaït 

les arts , & dont le cœur était avide de fang. 

_ La raïfon vint à la fuite des arts. Le régne 

de Louis XIV amena les plus beaux jours. 

Jamais l'Humanité n'avait encore été autañt 
refpettée , qu’elle le fut fous ce Roi. 


Qu'on juge cependant de l’idée qu'avaient Tr os 
les Rois & les Miniftres de leur autorité, fur FRA 
les autres hommes, par l'inutile & l’horrible 
dévaftation du Palatinat , & par la funefte 

& barbare perfécution qui fuivit la révoca- 

tion de l'Edit de Nantes. 


Cet Edit avait befoin d’être réformé: des 
_ places de füreté accordées à un parti, quel 
qu'il foit ; dans un Etat, font un outrage au 
fouverain , & un prétexte auffi - bien qu'un 
moyen de fédition pour des mécontens ; 
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mais Louis XIII avait enlevé ces places au: 
Calviniftes ; ils étaient défarmés & foumis 
quoique nombreux ; on les força à la ré- 


volte. 


Les idées de la nation ont changé fur cet 
article comme fur tant d’autres ; perfécutei 
des hommes pour des idées méraphyfiques , 
pour des opinions parfaitement indifféren- 
tes à la conduite de la vie , enlever des en- 
fans à leur pere, emprifonner, piller ,tour- 
menter , livrer à la brutalité des foldats , ou 
au fer des bourreaux, des infottunés pour la 
foi qu'ils ont reçue de leurs ancêtres, & leur 
défendre en même-remps de fuir du paÿs où 
on les perfécute ; cela nous paraît au;ourd'hui 
d'une abfurdité & d'une atrocité fi grande, 
qu'on peut à peine le croire , malgré les 
monumens hiftoriques qui tousatteftent ces: 
triftes vérités. Et alors cela parut jufte &: 
faint !....les Tribunaux ne reclamerent: 
point les droits de l'humanité ; & le Clergé: 
crut remplir un devoir facré ! Il n’y eut que: 
le feul Fénelon qui refufa de fe faire fuivre. 


rarement 

LOU rS eV. 13 
_—_—_—_—_————————, 
par des foldats en partant pour précher des 
hérériques. Mais le vertueux Fénelon était 
bien fupérieur à fon fiecle, & même à tous 
les fiecles , par la pureté de fa morale, la 
douceur de fon caractere , & la fenfbilité 
de fon ame. Rien ne fut plus nuifble à la 
marine , au commerce & aux arts, que Ces 
perfécutions. Rien ne fut plus utile aux na- 
tions étramgeres, chez qui les réfugiés Fran- 
cais porterent leur induftrie , une partie de 
leurs richefles , F des lumieres qui valent 
mieux que l'or, & qui procurent beaucoup 
d'or à ces nations. 


On ne vit rien de pareil fous Louis XV. 
On fit la guerre avec autant d'humanité 
qu'en peut comporter ce crime qui la bleffe À 
au premier chef. 


On soccupa plufieurs fois des moyens 
de donner une forme légale aux mariages 
des Proteftans ; & l'on n’ofa le faire, quoi- 
qu'on en fentit la juftice & l'utilité. 


_— 


pres ere 
li devieuc 
plus  tolé- 


rant & plus 
juite fous 


Louis XV. 


# 
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Pour lever bien des obftacles, il ne falla: 
peut-être que généralifer la queftion. C 
n'eft pas aux mariages des feuls Huguenoi 
qu’il faut donner une forme légale ; c'eft 
ceux des Luthériens ; c'eft à ceux des Juifs: 
& de centautres feétes qui rampent peut-étr 
inconnues dans quelques endroits du Royar 
me ; c'eft en un mot à tous ceux qui ne fon 
point de la religion du Roi. Ainfi cet Edit 
propofé tant de fois, pourrait ne point nom 
_ mer les Calviniftes, & les Magiftrats char 
gés de rendre leur union légale , pourraien 
ne pas leur demander de quelle fete ils font: 
il fufirait de favoir qu'ils ne font pas de 1! 
religion du Roi. Cette indifférence de la loi. 
ferait peut - étre le plus für préfervatif con: 
tre les emportemens du fanatifme , qui croi 
toujours que Dieu le regarde & le protége. 


La méme indifférence peut préfider ; 
J’aéte qui conftate la naïffance des enfans 
C'eft le Magifirat qui rendra légale l'unios 
du pere & de la mere qui doit connaître & 
certifier la légitimité des fruits de ce ma- 
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riage. Ge (Re rejettent le Baptéme ; me 
Anabaptiftes ne l’adminiftrent qu'aux adul- 
tes : mais tous ont également befoin que la 
_ loi reconnaifle leurs enfans pour légitimes , 
auffi-tôt qu'ils font nés, 


C'eft à Marc-Aurele qu'c on doit l'ufage 
_d'infcrire fur des regiftres publics, le nom 
des enfans au moment de leur naiflance, 
Ce n'eft point une cérémonie religieufe 
c'eft un acte purement civil. 


Le fort des fectaires s'adoucit de jour en 
jour fous Louis XV. On laiffa tomber en 
défuétude plufieurs loix de rigueur; mais 
comme on ne les abolit point , elle donne- 
rent lieu bien fouvent à des injuftices & à 
des perfécutions , d'autant plus odieufes, 
qu'elles étaient dictées prefque toujours par 


des haines particulieres , ou par un intérêt 
fordide, 


Les farces des convulfonnaires cauferent 
quelques emprifonnemens ; les billets de 


s 
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confeffion & les refus de facremens quel- 
ques exils : les querelles des Janfeniftes & des 
Moliniftes une quantité innombrable de 

Tettres de cachet. Le Gouvernement aurait 
pu s'épargner ces actes de rigueur & cette 

_perte de temps, en les rendant ridicules, 

comme avait fait le Régent. Ces querelles 
nées fous Zouis XII, renouvellées dans Îa 
vieillelfe de Louis XIV , ne reparurent qu'a- 
près la mort e du Régent. 


Ce Régent lui-même 2bufa de fon auto-. 
rité paflagere dans le temps du fyftême,, 
jufqu'a défendre à toute perfonne, & ménie: 
à toute Communauté féculiere ou réguliere, 
de garder plus de cinq cens livres en argent: 
monnoyé. On fir des perquifitions odieufes: 
dans plufieurs maifons Quelles que foient les. 
idées des Rois & des Miniftres, jamais les: 
peuples ne croiront que de telles violences: 
{oient des droits ; ils les regarderont. tou. 
jaurs comme des abus. s 

: Lorfque Louis XV régna par lui-même, 
FAI 
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ras seems anne." "NES 


res Al RES 


11 me femble qu'on ne commit pius de ces 
_ violences générales qui offenfent tout un 
peuple. Il y en euttoujours da particülieres j 
comme les réglemens fur le contrôlz des 
ouvrages d'or &: d'argent, réglemens qui 
permettent d'aller fouiller jufques dans le 
lit nuprial d'un orfévre, pour favoir sil n'y 
a point caché quelques morceaux d'or non 
contrôlés : comine les rech=rches pour la 
contrebande dufelou dutabac : come quel- 
ques autres. | 


L'idée la plus étrange que le Gouverne- 
ment ait eu de fes forces fous le dernier 
 régne , c'eft d’avoir imaginé qu’il pourrait 
defticuer de leurs offices, tous les Magiftrats 
du Royaume , comme on caf> un régi= 
ment ; & les remplicer, comme on rempla= 
ce des foldats réformés, 


Ce qu'il y eut de plus fingulier peut-être 
dans cette grande révolution, ce fut le ca= 
rattere de tranquilité & de conftance, que 
la nation développa , & qu'on n'eût guéres 
attendu d'elle, ; 

I, Fartie, B 


£ 
Fautes fou 


Louis XV. 
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TS Le Pit ntavait cellé FR fonctions , & 
de tous lesrefufait de fe conformer à un Edit enre- 
RS à giftré de force dans un lit de ‘juftice tenu à 
se Verfailles. Les ordres du‘ Roi, fes lettres de 
juffion, fes menaces n'avaient point ébranlé 
la fermeté de ce Corps: on crut quonen 
triompherait en attaquant ‘féparément fes 
membres. | 


Ta nuit du. Tous, la même nuit, à la même heure, 


z au 20 = : \ 
do font éveillés au nom du Roi. Deux Mouf 
177% quetaires entrent dans leurs chambres; & 


leur préfentent l’ordre de reprendre leurs 
fonctions, de répondre par écrit à cet ordre 
‘oui ou on, & de figner ce mot feul , fans 
périphrafe , fans adouciffement. On ne 
croyait pas qu'aucun homme eût l'audace 
de répondre effrontément , 07 ,à fon Roi. 
I! était à craindre que ces Moufquetaires 
n'euflent l’ordre de conduire en prifon ceux 
qui auraient cette audace. Cependant pref 
que tous l'eurent : prefque tous écrivirent 
non: & le petit nombre de ceux qui, par- 
tageant l'effroi de leur femme, de leursen- 


à 
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fans, de leur maifon alarmée , eurent la 


faibleffe de dire, ou, protefterent dès qu'il 


fat jour , contre la violence nocturne qu'ils 
avaient éprouvée, & contre la parole que le 


trouble leur avoit arrachée. 


La nuit fuivante , on les réveille encore. 


Un huiflier de la chaîne apporte À chacun 
d'eux un arré&t du Confeil qui déclare leurs 


charges confifquées , qui leur défend de 


prendre à l'avenir le nom de membres du 


Parlement , & d'en faire les fondions. À 
3 
peine il eft forti, que des Moufjuetaires 


‘arrivent &@& leurs apportent des lettres de 
cachet qui les exilent tous, dans des lieux 
-différens » & très-éloignés les uns des 
“autres, 


Ces démarches noûurnes , cette confif= 
cation des offices, cette difperfion , cette 
deftiturion de Magiftrats , que la loi décla- 


rait inamovibles , effrayerent tous les efprits, 
| Quel particulier pouvait être en füreté , fi 


le corps entier de la Magiftrature ne l'é- 


tait pas £ 
B 2 
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Ce fut en vain que le Chancelier envoya 
les Confeillers d'Etat , & les Maïtres des 
Requétes s'affeoir à Ia place des Magiitrats 
deftitués : on ne les regarda point comme. 
un Parlement ; eux- mêmes ne fe regarde- 
rent point comme tel. Le public, les. Avo= 
cats , les Procureurs refuferent de plaider 
devant eux. En vain ilsappellaient des caufes, 
nul ne répondait. Le Public afflemblé par 
curiofité , autour de ce tribunal oifif, riait de 
leurs appels & les plaifantait quelquefois 
cruellement. 


En vain on tenta de corrompre quelques 
membres du Parlement ; dans deux cens 
perfonnes il ne s’en trouva pas une feule, 
qui ne préférât l'exil le plus dur a un retour 
, honteux. En vain on offrit de faire préfent, 
à quiconque Îes voudrait, de ces mêmes 
charges qui fe vendaient fi cher quelques 
jours auparavant ; perfonne ne fe préfenta , 
près de trois mois fe pañlerent dans cet 
abandon. 


Enfin on imaginaÿ qu'un autre genre de 


Dsbloauis XV: 
violence pouvait donner un Parlement À Ja | 
nation ; & voici comme on S'y prit. 


Tous les membres du Grand-Confeil font 
mandés à Verfailles. Le Roi leur déclare 
qu'il les inftitue, qu’il les crée Parlement, 
à la place de celui dont les membres font 
exilés ,& qu'il anéantit par la plénitude de 
fon pouvoir. À l'inftant même le Chancelier 
les emmene à Paris , les inftalle dans la 
Grand'Chambre , leur fair préter ferment, 

leur aflocie quelques Chanoines, & quelques 
… bommes de loi, rafflemblésau RE & forcés 
par la mifere à tout accepter. Plufeurs de 
«ceux, qui, membres du Grand-Confeil , fe 
trouvaient malgré eux dans ce nouveau Par 
 ement , envoient dès le lendemain leur 
démiffion au Chancelier , & font exilés ; Ja 
- plûüpart des autres, par faiblefle , quelques-uns 
par ambition, confentént à y refter ; & l' on 
dit au Roi quil a un Parlement. 


Le Public refufe toujours de plaider ; les 
Princes du fang proteftent contre ce nouveau 
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| Tribunal : les Ducs & Pairs ne veulent point 
s'y faire reconnoître & n'y fiégent point. 
Ces Magiftrats ofaient à peine fe montrer 
dans les rues : les meilleures maïfons de 
_ Paris leur étoient fermées. Au fpeétacle , on 
faififlait avec avidité tous les mots qui pou- 
vaient faire allufion aux affaires préfentes ; 
les écrits , les brochures , les épigrammes 
pourfuivaient ces malheureux juges : par-tout 


la nation leur faifait fentir qu'elle les ré 
prouvait , & qu'elle était mécontente qu'on 
les lui préfentât ; cependant il n’y avait pas 
le moindre trouble, la moindre émeute le 
moindre foulévemenit. 


Ee Roi perfévéra, maloré le vœu bien 
connu de fon peuple, Mais quatre années 
éntieres ne purent confolider cette opéra- 
tion trop injufie : on ditque lui-même il la 
condamnait , quand la mort le furprit ; & 
dès qu'il fut au tombeau , le jeune Prince 
qui lui fuccéda, remit les loix en vigueur, 
& rendit au peuple fes anciens Magiftrats 
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La même fcène à peu près fut jouée dans 
tous les Parlemens du Royaume: on avait 
même Ôté à celuide Rouen, jufqu’à fon nom, 
_ pour lui donner celui de Confeil fupérieur : 
on avait créé huit Tribunaux fansappel ; fous 
le titre de Confeils fupérieurs, dans des viiles 
qui n'avaient jamais eu de Parlement. Tout 
cela s'eft évanoui à la mort du Roi. Tout eft 
réntré dans l’ordre. À peine refte t-il quel- 
ques veftiges de ce grand défaftre, 


Malgré ce renverfement de l'ordre , mal : TR 
gré tant d'autres abus qu'on fouffre, quoi- ete 
qu on les connaïfle, la fcience du Gouverne- corvées. 
ment s'eft perfettionnée. La théorie en fut 
mieux connue , la pratique en fut moins 
vicieufe. Plufeurs Intendans abolirent les 
corvées dans leurs départemens, On eflaya 
de fe procurer des foldats fans tirer la mi- 
lice, à laquelle on revint cependant. M. le” 

Duc de Choifeul, pendant fon Minifière 
fuprima le droit d'Aubaine , en fiveur de MT 
toutes les puifances qui voulurent accorder so Lo 
aux Français les doits de regnicoles dans 
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leurs États. Un a continué depuis, & aujour- 
d'hui prefque tous les étrangers peuvent 
s'établir en France , fans craindre que leurs 
héritiers , hors du Royaume, faient privés 
de leur fucceflion.. = 


Ainfi les o5in ons religienfes ont obtenu 
un peu de tolérance; les peuples des campa- 
ones ont.été un peu moins opprimés, les 
étrangers mieux accueillis , l'humanité en- 
tiere mieux traitée , fous le feu Roi , qu'elle 
ne l'avait encore été. NE 


| De la Guerre, 


}  Ouis XIV s'accufait en mourant d’a- 
voir trop aimé la guerre ; Louis XV ne 
l'aima jamais : cependant elle s'alluma fix 
fois fous fon régne , & elle confuma près de. 
vingt-cinq années des foixante qu'il dura. 


Il n'y eut , il eft vrai , que trois de ces. 
guerres qui mirent l'Europe & la terre en 


LL 
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feu. Les trois autres confinées dans un coin 
du monde , n'ayant enfanglanté qu'un petit 
nombre de champs , peu remarquées des 
hiftoriens , font déja oubliées du refte des 
. hommes, 


gs 


Premiere Guerre. 
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+ dans la minorité de ce Roi ,on livra 7? 
en fon nom , à fon oncle le Roi d’ Finhes 
& qui fut prefqu'aufli-tôt éteinre qu’allumée. 


I À premiere de toutes fut celle , que , === 


… Plufieurs années après la naïifflance de Ja 
paix , Louis XV fit bombardèr la ville de ‘7° 
Tripoli, par M. de Grandpré. Cette punition 

due à ces corfaires, ne fut point regardée 

comme une guerre, 


Seconde Guerre. 


D Ans cette feconde guerre , la France ______. 
fut unie avec l'Efpagne & la Savoye , ‘733 
contre la maifon d'Autriche, Syaniflas , Beau- 


- 
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pere de Louis XV ; venait d'être élu pour la 
feconde fois Roi de Pologne , & il ne put ÿ 
pénétrer. Ces mêmes Rufles qui l'avaient 
obligé d'en fortir après la défaite de Char- 
les XIX , lui en fermerent alors les chemins. 
Mais les Français defcendirent en Italie avec 
les Efpagnols ; & en deux campagnes ils 
mirent Dom Carlos fur le trône de Naples 
& de Sicile. François , Duc de Lor:aine, gen- 
dre de l'Empereur Charles VI , devint Duc: 
de la Tofcane , que la mort du dernier des 
Médicis laifloit fans maitre , & la Lorraine: 
fut cédée à la France. Staniflas vint la gou- 
verner , & renoncça aux droits que deux élec-. 
tions lui avaient données für la Pologne, 


T'roifieme Guerre. 


——— À mort de l'Empereur Charles VI ral. 
4 Juma la guerre. Louis XV fit élire pour 

lui fuccéder Charles de Baviere. Ses armées: 

triomphantes parcoururent l'Allemagne jufà 

qu'au fond de la Bohême, & pénétrerent en 

Halie malgré le Duc de Savoye, | 
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Cette guerre fera à jarnais mémorable par 
la belle retraite de Prague que fit le Maréchal 


de Belle-Ifle ; & qu’on a comparée jufte-" 
ment à celle des Dix-Mille ; parce que {1 


elle était infiniment plus courte, elle écait 
infiniment plus dangereufe. Elle le fera en- 
core par les belles campagnes du Maréchal 


de Saxe , par fes favantes marches quitrom- " 


perent les ennemis , & qui le rendirent rmai- 
tre de leurs principales villes enlevées à leurs 
veux : elle le fera par la bataille de Fon- 
ténioy, par celles de Raucoux & de Lawfelt, 
par le fiége de Bergoopzom , qui fe croyoit 
imprenable , & qu'emporta d'aflaut ce Lo- 
venda!, Danois, au fervice de la France; il 


étoit un des. hommes les plus inftruits de 


l'Europe : on dit même qu'il parloiït qua- 
torze langues. | 


Cette guerre doit être mémorable pour 
avoir forcé les Hollandais tremblansà fe don- 
ner un Srathouder , dont la puiffance hérédi- 
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taire doit paffer aux filles mêmes , au défaut 


de mâles. 


Elle doit l'étre encore par les avantures du 


20. Ha et NE Au es 


Prince Edouard qui ofa pafler prefque feul 
des rives de la France en Angleterre, & qut. 
ébranla le trône, dont il ne put renverfer le 


poflefleur. 


Elle doit l’étre pour avoir établi un fecond 
Prince dela maifon de Bourbon. Don Phi. 
lippe, en Italie, fur les Duchés de Parme & 
de Plaifance. 

Elle doit l'être enfin, pour avoir intéreflé 
à la deftinée des Français prefque tous les peu- 
ples du monde, depuis les fauvages du Cana- 
da jufqu’aux Nababs des Indes. Dupleir, Gou- 
verneur de Pondichéry, devint l'arbitre de 
ces vaflaux du Grand-Mopgol, & fit prédomi- 
ner dans ces contrées , la puiffance françaife, 
1! recut même de cet Empereur le titre de 
Nabab, & il eut fous fes loix un pays immen- 
fe. La Bourdonnaïs , dont le génie venait de 
créer la Colonie de l'Ifle de France, entre 
l'Afrique & l'Afie, difperfa les flottes 2 
fes, & prit leur ville de es 


Je ne fais fi cette homme ; comparable aux 
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plus grands marins du fiecle de Louis XIV , 
& peut-être aux plus grands de l'Angleterre » 
fitquelque faute en prenant cette ville; mais 
le Gouvernement fit la faute très-réelle de 
l'arrêter à fon retour en France, & de le te- 
niren prifon pendant trois années, au lieu 
d'employer fon génie à rétablir notre mari- 
ne, que les Anglais anéantiffaient chaque 
jour ; faute d'autant plus grande, qu'on le dé- 
clara innocent , qu'on ne l'avait jamais foup- 
çonné d'un crime qui méritât trois années de 
prifon ; & qu'enfin il y contraéta une mala- 

. de dont il mourut. 


Si un tel homme eût été à la tête de notre 
marine pendant ces trois anaées de captivité, 
il eït vraifemblable que les Anglais ne nous 
auraient pas battus quelque-temps après dans 
les quatre parties du monde. 


Re ne 


_: Quatrieme guerre. 


TL À paix faite en 1748 fut rompue en 
ets 1756. 
1756. Le territoire de la France ne sé- ‘? 
tait ni accru ni diminué dans la guerre pré- 


CESSER ES SAR) 
1756... 
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cédente, La deftruétion de fa marine, la dif 
fipation de fes tréfors, la mort d’une multi: 
tude de guerriers , étoient des pertes réelles 
que rien ne pouvait réparer , & qui furent 
la caufe des pertes immenfes qu'elle fic dans 
cette nouvelle guerre. 


Ses troupes vaincues à la fin dans tous les 
climats de la terre où elles combattirent , 
loin de perdre leur renommée, fe diftingue- 
rent par des exploits qui auementerert enca- 
re leur gloire, | 


L'Europe les vit d’abord s'emparer de 
Port-Mahon par une de ces tentatives qui 
tiennent de la témérité , que le fuccès feul! 
peut faire excufer, & qui paroiffent incroya- 
bles. Le Gouverneur Anglais demandait aux: 
foldats qui le prirent, fi les Français avaient 
eu des ailes pour s'élancer fur des remparts: 
où des hemmes ne pouvaient parvenir. 


Le Maréchal Duc de Richelieu qui fit cette: 
conquête , & qui dans la guerre précédente: 
avait délivré Gènes prife par les Impériaux ;. 


d 
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le Duc de Richelieu pafla bientôt en Aliema- 
gne , & alla commander l’armée viétorieufe 
du Maréchal d’Efirées qui venait de battre 
le Duc de Cumberland près de Haftinbek. Il 
ajoute de nouvelles victoires à celle-là : & 
pouffant les Anglais jufqu'au bord de la mer, 
à l'embouchure de l'Elbe, il les force À capi- 
tuler avec lui , & à figner qu'ils ne s'oppofe- 
vont plus aux Français pendant cette guerre. 
Ce fut le dernier de nos fuccès. 


Vaincus par le Roi de Prufle  repouffés loin 
d'Hanover , on ne put cependant nous chaf- 


fer die , & nos frontieres furent 
toujours en füreté. 


+ 


_ Dansies autres parties du monde, notre fort 
futle même, nous remportimes d'abord des 
Viétoires, & bientôt après nous AU les 
Plus cruelles défaites. 


Quelques années avant cette guerre avec 
_ d'Angleterre , nous en avions eu une dans 
d'Inde avec quelques Nababs fecourus par les 
Anglais, Trois cens Français commandés par 
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un Officier nommé de la Touche, difperfe 
rentune armée de quatre-vingt mille Indiens 
3752 — Quelques difpraces qui fuivirent ces vifoires 
firent rappeller Dupleix ; & les dégoûts qu'i 
reçut en France étaient plus capables def 
frayer fes fuccefleurs , que de les exciter : 

tenter de grandes entreprifes. 


Le Lieutenant-Général Comte 4 / allÿ 
fut envoyé au commencement de cette guer: 
758 re. Îl enleva d’abord aux Anglais le fort 
Saint David, affiégea Madras; il prit le quar 
tier qu'on appelle la ville noire : mais en$r 
il fut vaincu , affiégé dans Pondichéry, & 
pris par les Anglais. Il s'était fait abhorrer, il 
en porta la peine à fon retour en France. Ii fu 
décapité. Ce fut pour la feconde fois que la 
ville de Pondichéry fut enlevée à la France 
Elle l'avait été par les Hollandais, fous le Mi- 
niftere de Colbert, | 


Les établiiemens que les Français avaiene 
en Afrique, dans la Gorée, & fur les bords 
du Sénégal , furent auffi la proie des An glais, 

En; 
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En Amérique, dans le Canada, M. de 
Montcaim commenca par vaincre les An- 
glais ; il leur prit plufieurs forts. Mais dé- 
nué de tout fecours , n'efpérant rien de la 
France dont les vaileaux ne Pouvaient appro: 
cher de ces rives fans étre pris par les flottes 
ennemies, combattant toujours , fuportant 
toutes les extrémités de la difette, & toute la 
rigueur de ce climat glacé, ne pouvant ré- 
parer fes pertes ) il fut vaincu, il fut tué les 
armes à la main fous les remparts de Qué- 
bec. On le raporta dans fes murs » & on 
l'enfévelit dans un trou creufé par une bombe 
que les Anglais avaient lancée. [ls s'empare- 
rent bientôt de cette ville ; & nous chafflerent 
de toute l'Amérique feptentrionale. 


. Cetteguerre, une des plus funeftes que Îa 

France ait jamais foutenue, cette guerre nous 

_ coûta le Canada, la Louifiane , les Ifles de S. 

Vincent, de Tabago, de la Dominique , de 

là Grenade, tous nes établiflemens du Sé- 

négal, une jeunefle innormbrable, é plus de 
1. Partie, |  @ù 


1759- 


34 AUX Manes 


deux cens nillioes : rs fit fortir du 
Royaume. 


Remarquez que Dupleiz commença dans 
l'Inde la guerre en 1751 ou 17$2, contre 
‘des Nababs, foutenus par le Lord Clive ; qu'el- 
le commença en 175$ ,en Canada ; par une 
difpute furvenue entre les Anglais & les 
Français, pour quelques arpens de neige & 
de glace fur les frontieres de l’Acadie ; qu'el- 
le n’éclata en Europe qu'en 17$6. Qu'ainfi 
en ne comptant que depuis cette derniere 
époque, comme on fait ordinairement , elle 
ne dura que fept ans, jJufqu'en 1763 , où la 
paix confolida nos pertes ; mais que dans Ja 
vérité, le fang Français coula pendant onze 
dans diverfes parties du monde. 


Cinquieme Guerre. 


à E À guerre contre le Roi de Märoc fuc- 
céda bientôt à cette guerre terrible. Elle 
ne pouvait nous offrir aucun dédommage= - 
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ment ; on ne voulait rien conquérir, Il ne 
S’agiflait que de châtier des corfaires nouvel. 
lement nés. Le même tremblement de terre 
Qui renverfà Lifbonne , Féz, Tétuan ; & plu- 
fieurs autres villes en Afrique, emporta un 
long banc de fable qui fermait le port de 
Salé ; & foudain les habitans de cette ville 


conftruifirent de gros vaifleaux & devinrent 


des Pirates redoutables. Il fut aifé à la France 
de les réprimer. | 


/ 
Sixieme Guerre. 


I la guerre contre ces Corfaires fut jufte k 

celle que la France fit aux Corfes fur 
évidemment injufte. Ce peuple défendaïit de- 
puis plufieurs fiécles fa liberté contre les Gé- 
nois, Mais ce peuple ne favair point étre li- 
bre ; de tous les temps les côtes de cette Ifle 
ont été pillées par tous les peuples qui ont 
ofé y defcendre : les habitans des rivages 
furent fouvent afervis. Les Montagnards fe 
prétendaient indépendans de toute puiffan- 
ce : les Génois leur étaient en horreur : ces 
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CÉRRARRARSRE ET 
BR : à 
_Montagnards fe cachaient dans leurs rochers 
quand ilsétaient les plus faibles, & dès qu'ils 
avaient réparé leurs forces , ils defcendaient 
dans la plaine, battaient ieurs vainqueurs, dé- 


livraient l'Ifle, & rétabliffaient la liberté. 


Au commencement du régne de Louis XV. 
le Baron de Neuhoff, Allemand , élevé en 
France , accablé de dettes , manquant de ref- 
fources , obligé de fuir de fon Pays, pañla 
chez les Corfes : leur apportant fon courage, 
{es talens, & des armes , qu'il avait engagé 
des Marchands à leur fournir. Il fe battit avec 
fureur il vainquit les Génois: on l’élur Roi, 
fous le nom de Théodore. 


La France fecourut les Génois, contre cet 
éleve de la France , qui s'était fait une Royau- 
té à leurs dépens. Il fut obligé de fe retirer 
à Londres , où il mourut dans la mifere. Les 
Corfes en haïrent encore plus les Génois : 
& dès qu'ils purent brifer leur joug , ils fe 
fouleverent.  : 
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Dans ces derniers temps, un nommé Paofi 
1e mit à leur tête, rétablit leurs affaires , & 
paraiflait prét à chafler les Génois , lorfque 
ces Maïtres prétendus défefpérant de fe 
maintenir dans cette Ifle , la céderent ou la 
vendirent à la France. Paoli fe fauva : Lon- 
dres fut encore le refuge de ce défenfeur de 
la liberté, 


Quelques bataillons Français foumirent 
bientot ce Pays , on abattit les foréts : on 
renverfa les rochers : on ouvrit des chemins 
au travers des Montagnes : on détruifit les 
 afiles des fugitifs. Toutes les villes reçurent 
garnif{on françaife : & quiconque voulut par- 
ler de liberté , ou combattre pour elle , fut 
_ traité de féditieux & pourfüuivi comme tel. 


L'Art Militaire. 


L. ‘Art de Ja guerre s'eft beaucoup per- 

— ftétionné en Europe. Le Roi de Prufle 

en a l'honneur, Mais fi Louis XV avait eu 
7 C 3 
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lame ambitieufe ou cruelle, la France aurait 
peut - étre la trifte gloire d'avoir fait , dans 
cet art, une révolution auffi grande que celle 
qu'a produit , il y a quelques fiécles , la pou- 


“dre à canon. 


Un Dauphinois,nommé Dupré, qui avait 


pañlé fa vie à faire des opérations de chymie, 


inventa un feu fi rapide & fi dévorant, qu'on 
ne pouvait ni l’éviter , ni l'éteindre : l'eau 
lui donnaitune nouvelle a@ivité. Sur le canal 
de Verfailles , en préfence du Roi , dans les 
cours de l’Arfenal à Paris , & dans quelques 
uns de nos ports , on en fit des expériences 
qui firent frémir les militaires les plus in- 
trépides , comme les effets de la poudre 
faifaient trembler les anciens Chevaliers : 
Bayard lui - même avait cette invention en 


horreur. 


Quand on fut bien für qu'un feul homme, 
avec un tel art , pouvait détruire une flotte, 
ou brüler une ville , fans qu'aucun pouvoir 
humain y püt donner le moindre fecours, 
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le Roi défendit à Dupré de communiquer 
fon fecret à perfonne. IL le récompenfa 
pour qu'il fe tût , & cependant ce Roi était 
alors dans les embarras d’une guerre funefte : 
chaque jour il faifait des pertes nouvelles: 
les Anglais le bravaient jufques dans fes 
ports : il pouvait les détruire : mais 1] crai- 
gnit d'augmenter les maux de l'humanité, 
il aima mieux fouffrir, On n’a peut-être ja- 
mais fair une a@ion plus magnanime : {a 
gloire même n'en pouvait étre la récom- 
penfe : l’Europe l’ignore , & quand elle en 
fera inftruite , on doutera d’un fait dont il 
n'y aura plus ni témoins, ni preuve. Dupré 
eft mort , & je crois qu’il a emporté avec 
lui fon funefte fecret. 


Le Roi créa en 1759, pour les Oficiers TT 
étrangers qui étaient à fon fervice , & qui drum 
avaient une religion différente de la fienne , ‘it: 
un ordre militaire, qu’il appella l’ordre du 
vrai mérite, Cette marque d'honneur , accor- 
dée à des hérétiques , eût caufé du fcandale, s 
& peut-être des querelles fanglantes , dans 

| c 
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le fiécie dernier : de nos jours, elle n'a pas 

produit la plus legere difpute. 

Pluñeurs On avaittoujours reproché aux militaires, 

mire & en général à la Nobleffe Françaife , un 

les lettres. dégoût invincible pour les fciences. Ce régne 
a prefque effacé cette tache : & depuis le 
Chevalier de Folard, qui compofa fes fa- 
vans commentaires fur Polybe, & qui donna 
des lecons au Maréchal de Saxe , beaucoup 
de Français ont {cu allier les talens littérai- 
res ; au talent milivaire. 


L'art des combats n'était fous les premieres 
races de nos Rois que celui de la force : il 
demande aujourd'hui du génie & du favoir ; 
peu de profeflions laifflent plus le temps de 
s'inftruire. Dans l’oifiveté d’une ville de gar- 
nifon ,1l faut diffiper fon ennui par la débau- 
che,ou par la culture des lettres & des fciences. . 


Les Romains employaient leurs loifirs à 

AU 3. RE ra SES * | 

Ainfi f- s'inftruire ; 1ls étudiaient fous la tente : ils 
rent les Re- PSE S $ 

mains.  plaidaient, l'hiver , les caufes de leursclients: 

ils étaient jurifconfultes & foldats. On attri- 


buait à Lélus & à Scipion , les comédies 
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de Térence. Céfar difputait d’éloquence avec 
Ciceron, qui avait lui-même remporté une 
victoire. Les Romains furent les vainqueurs 
& les légiflareurs du monde; & malgré les 
trop juftesreproches qu'on peut leur faire, ils 
mériterent de l'étre, par le foin qu'ilseurent 
toujours d'adopter les bonnes loix & les bons 


ufages qu'ils trouvaient chez les étrangers, 
& par celui qu'ils prirent d'éclairer & de 


civilifer les peuples qu'ils aferviflaient. 


La valeur en effet eft moins un mérite 
qu'un inftinà naturel , fortifié par l'habitude 
du danger. Ce payfan qui tremble fous le 
bâton de fon Seigneur ; qui pleure en 
tirant la milice, qui part avec défefpoir , 
devient bientôt un foldat intrépide. Il n'eft 
aucun peuple , même fauvage , qui n'ait 
produit des guerriers indomptables, qui ne 
cite des traits de bravoure qui feraient in- 
croyables sils étaient moins communs. Et 
il n'eft point de brave qui ne tremble fi 
on l'expofe à un danger qu'il ne connaît 
point, Ainfi beaucoup de militaires ont la 
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mer en horreur ; ainfi le grenadier qui monte 
à l'affaut, n'oferait grimper au haut d'un 
mât ; ainfi ce matelot balancé fur un cable 
au gré des flots, pâlit en defcendant au 
fond d’une mine, dans un tonneau ie 
‘pendu à une corde. 


Si le mépris du danger n’eft qu'une fa- 
culté naturelle commune à tous les êtres, 
& que l'habitude développe plus facilement 
que toute autre : s’il eft plus aifé de rafflem- 
bler cent mille foldats braves jufqu'à Ia 
démence, que quatre bons ingénieurs, ou 
que trois hommes capables d'écrire leurs 
exploits avec intérét ; ce mépris n’en impole 
pas moins; c'eft le feul talent qui ne s’avi- 
liffe pas à fes d'être commun. Cependant 
il ne fuffit plus pour diftinguer un homme: 
on demande aujourd'hui d’autres qualités + 
l’art de la guerre eft devenu une fcience: 
profonde , qui tient à toutes les autres. 


Beaucoup de militaires ont écrit fer leur: 
art des livres eftimés. On connait les Réveries: 
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du Maréchal de Saxe , & {on traité des Zee 
gions ; les Commentaires fur Montecuculli 
de M. le Comte de Turpin; le traité de la petite 
guerre par M. de Grand-Marfon : le Partifan 
francais , par M. de La Croix : les Mémoires 
du Maréchal de Puyfégur. On trouve dans 
ces mémoires un projet de campagne, pour 
une guerre dont le théâtre ferait dans les 


environs de Paris : ce qui peut rendre ce 


livre fingulierement utile aux jeunes gens 
de cette capitale , qui fe deftinent aux armes. 


M. de Gribauval à beaucoup perfeétionné 
l'artillerie : fon fyftêéme à produit un poinre 
de controverfe entre les militaires: M. Puget 
a écrit contre ce fyfléme : cette difputea 
produit plufeurs ouvrages. Enfin, ces der- 
fieres années ont produit le traité de la 
Factique de M. Guibert, dont la préface eft 
remplie de beautés mâles & philofophiques. 
On a vu paraître depuis, l’hifloire des cam- 
pagnes de M. le Maréchal de Maillebois , 
par M. le Marquis de Pezay. Son difcours 
préliminaire refpire à la fois, par le plus 
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heureux mélange , le goût des armes 1 
defir de la paix, l'ardeur de la guerre , « 
amour de l'humanité. M. de Guibert e: 
l'Auteur de la tragédie du Connétable d 
Bourbon. M. de Pezay a cultivé divers genre 


de littérature : il a méme fait quelques oper: 
comiques. Tr 


De !{ Agriculture. 


RME RE Out eff bien en fortant des mains de ? Au 
Tous les ; à ; 

Pays, ne teur des chofés, dit un Philofophe cé 
nvien- , # 

mp pas à lébre , & cela eft vrai; parce que tous le 

2% Pacreu êtres font égaux devant l’Auteur de la nature: 


ture. qui les à tous créés. Mais tout n’eft pa 
également bien pour l’homme, Tous le 
climats ne font pas fains ; tous ne produifen 
pas les alimens qui lui font néceffaires : quel 
ques-uns même lui font funeftes. 


Les deux pôles lui font également inter 
dits. Dans la zone glaciale, fa ftature dimi 
nue , fa force fe perd , fon intelligence s’en 
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gourdit , fon ame ett fans vigueur, Dans la 
zone torride , fon fang fe brûle , fa peau 
noircit, fon efprit s'affaiblit; &, ce qui 
parait contradictoire , avec une intilligence 
faible , il a des paflions furieufes. 
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mms 
La zone tempérée eft la feule favorable à ee ss | 
1 O 18 
lefpéce humaine ; & dans cette zone il de combat- 
Pa à, , ‘ \ 3 RE ; -+ .{re Dar 
ny a pas un feul climat, où l’homme n'ait ue ja a 
été obligé de combattre contre la nature "re. 


pendant bien des fiécles, avant de fe la ren- 
dre propice. 


Dans tous les lieux où l’homme n’eft point 
encore parvenu, ou dont il s'eft retiré, les 
végétaux fe multiplient au point de fe nuire 
& de s'étouffer par leur nombre ; les foréts 
embarrafiées de lianes deviennent impéné- 
trables ; le lit des fleuves fe remplit dans 
divers endroits ; les eaux fe répandent dansles 
terreins unis ; elles forment des marécages, 
dont les vapeurs infeétent l’atmofphere ; les 
reptiles s'y plaifent ; les infeétes y devien- 
nent innombrables ; les bêtes férocés y. éta- 
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blifient leurs repaires ; & quand l’homme sy 
préfente , affiégé par eux tous , il faut qui 
les combatte, qu'il en triomphe, & qu'en- 
fuite il contienne les eaux , purifie l'air, @ 
féconde la terre. 


Lorfque l’homme eft plongé Fe l'igno- 
rance , lorfqu'il vit en perite fociété ; loin de 
furmonter ces obfacles, il en eft effrayé, à 
fuit, il fe rebute , il fe dégrade, & il redeviem 
lui-méme un animal fauvage fort peu fupé- 
rieur au finge. 


Par quels dégrés eft-il forti de cet état À 
Combien a-t-il fallu de fiécles, de circonf- 
tances favorables ? quelle immenfité, quelle 
fuite de travaux ! L'imagination en eft ef- 
frayée. Mais ces travaux ont été faits : & 


comme Îa nature travaille fans cefle, & 


qu'elle détruit fans cefle les ouvrages de: 
l’homme, il faut que l’homme lutte perpé- 


tuellement contr'elle pour fe maintenir dans 


les eonquétes qu'il a faites. S'il ofait fufpendre: 
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un moment fon activité, la famine, les innon- 
dations , la ‘mort le puniraient de fa négli- 
gence. | 

Ainf l’agriculture, ainfi les travaux de la 
campagne font le fondement de toute focié- 
té, de tout établiffement humain. 


- Sous le feu Roi l’agriculture a été fouvent “Lazricui 

ir ; A ture fleuric 
Bénée par le nombre des impôts & par la fs le hs 
maniere de les prélever. Elle a été encouragée Roi-malgré 


quelques 

par des réglemens particuliers, On à même gênes. 
permis à tout homme de s'emparer des ter- 

reins qu’il trouverait en friche , & de les cul- 

tiver à fon profit, jafqu'à ce que le proprié- 

taire rencrât dans fes droits en lui rembour- 

fant tous les frais faits pour mettre { terre 

en valeur. 


Onrendit un autre arrét qui exemptait de 
la taille & de toute impoñtion pour dix ans 


ceux qui mettaient en valeur des terres in- 
cultes. i 
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Gaara sec pret 


On a tenté plufieurs fois de défricher 1 
Landes de Bordeaux; on a réufli dans que 
ques petits cantons moins rebelles que les a: 
tres. Le célebre Edit de 1764 , qui perme: 
tait l'exportation des grains, a fait défrich 
beaucoup plus de terres qu'on ne l'aurait im 
giné, & a donné une nouvelle valeur a 
autres, puifque les propriétaires ont recu at 
niellement un prix plus confidérable de leu 
fermes. Ainfi le Roi en mourant, a laifié 
culture de fon Royaume dans un bien mei 
leur état qu'il ne l’avait trouvée. 


On a peut-être abattu tous les bois qu'il: 
été permis d'abattre. On a même craint d’e 
manquér. C’eft un malheur commun à tot 
les pays anciennement cultivés , & dont il e: 
peut-être aifé de fe préferver , fur-tout daï 
un pays comme le nôtre. 

Des hommes inftruits ont fait des expé 
riencestrès-fingulieres , & ont naturalifé das 
nos champs des plantes inconnues avant ç 
régne. On a effayé d'une nouvelle charrv 


q 
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qui né, qui ViBétre à la fois ; & qui mé- 
nage beaucoup de grains. Cette Sté y IN- 
. ventée par les Anglais, & qui femble d'abord 
f utile, n 'eft pourtant encore employée nulle 
part. 


On hote: les prairies attificielles , & 
€llesontété adoptées par- tout. On a beaucoup 
encouragé la culture des poñmes de terre , 
qui, mélées âvec du bled, font un très-bon 
pain, très - favorable, par le bas prix qu'il 
. coûte , à la ER du pauvre , du moins 
dans les provinces : car dans Ja capitale, le 
plus miférable refufe obftinément tout pain 
qui n'eft pas de pur fromenr. 


Enfin; pou des avab de {a cam- 
pagne , comme ils méritent de l'être, pour 
changer en patriarches ces fimples payfans 
efclaves dans une partie de l'Europe , avilis 
_ dans l’autre, € traités prefque par-tout com- 

.me des brutes; on a fondé des: académiés 
bd agriculture , & l’on à diftribué des prix à 
À Partie, D 
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ceux qui fe diftinguaient par leur activité & 
leur intelligence. ; 


Du Commerce. 


EE E Commerce eft , après l’agriculture ,le 
* premier befoin de l’homme. Il eft f 
néceflaire , que » dans l’enfance de la focié- 
té, il a dû précéder les arts. Il était plus fa< 
cile d'échanger les produétions de 1a nature 
que de leur donner une forme nouvelle, 


"Le com  Prefque tout eft commerce dans la fociété. 
eue Liber Car quel eft celui qui ne vend & qui n'a 
chette pas? Cependant une feule ville peut 
s'emparer de prefque tout le commerce qui 
{e fait de nation à nation, fur-tout du com. 


merce maritime. 


Libre comme l'air qui enfle les voiles de 
fes vaifleaux , tout ce qui le gêne l’anéantit. 
Ïl ne fe plaît guéres que dans les républiques 
C'eft Tyr, Rhodes, Carthage, qui firent le 
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commerce chez les anciens : c’eft Venile, 
c'eft Pife, c'eit Florence , c'eft Gênes, ce font 
les Villes Anféariques qui firent celui de l’Eu- 
rope depuis Charlema jte jufqu’à ces derniers 
temps, où Amfterdam Cevenue libre , sem- 
para du commerce de l'univers. L'Angleterre 
non moins libre peut-être depuis Cromvvel 
S'en faifit aujourd'hui , couvre les mers de 

fes vaifléaux , & rapporte dans fon Ifle les 

tréfors des gare parties du monde. 


- La France induftrieufe par le génie de fes , Il.a plus 
A à: k : DE fleuri fous 
habitans, riche par la fertilité de fon fol, He y, 
, } ue OÙS 
placée entre deux mers, & où l’on ; jouit de Louis XIV 
plus de liberté que dans aucune autre Mo- 
_farchie, a peut-être fait le commerce du 
monde le plus étendu après la Hollande & 


Y Angleterre. | 


Il s'en faut bien qü'il ait été auffi floriffant 
fous Louis XIV. À la mort de te K oi, la dette 
nationale fe montait à deux milliards 62 
millions 138 mille livres, à 28 liv.le marc; 
ce'qui fäit, valeur d’au; ri hui, 3 milliards 

D 2 


52 A U X Maxes 


678 re 659 sie FER é : à 4Ù Fe 
46 À. le marc. La dette n'érait pas at 
fi forte à la mort de Louis XV. Sous le Ré- 
gent , à la refonte dela monnoie; lä vaieur 
du marcayant beaucoup hauflé , on trouva 
que tout l'argent monnwyé du Royaune fe 


montait à 12 cens mil ions, valant foixante 


livres le marc ; ce qui ne Éctaie aujourd'hui 
que 996 millions. Les étrangers , pendant le 
tems du fyftêrne enleverent le tiers des mé- 
taux qui circulaient dans le Roanne, Ainf 
à la mort du Régent il n'y reftait guere que 
668 Ra d'or ou d'argent monnoyé. 


C'ef d'un tel était d'affaiblifement que 
la France s'eft élevée en cinquante années 
au point de fplendeur où nous là voyons. 
On eftime qu'il y circule au moins 18 cens 
millions d'argent monnoyé. Ainfi le co:m- 
merce feul a gagné fous le es répne 
z milliard 132 millions. 

Le troubles produits par le fyftéme de 
Law éclairerent les efprits, donnerent une 
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nouvelle activité à Ja nation ; mais le peu 
d'argent & de crédit qu'il y avait alors, 
rendirent le commerce fott languifan, 


am 


a — 


Aucune de nos Colonies n'était encore en Le 
florifante. Ce ne fut qu'en 1718 y) qu'on tent. 
| porta dar l'Ifle de Bourbon debut Ca- 
fiers, enlevés à l'Arabie dans le territoire 
même de Moka. Un petit nombre de fran- 
Cais qui s'étaient établis dans cette Ifle à la 
fn du dernier fiecle , y végéraient avec: 
peine, inconnus de l'Eurose & prefque 
oubliés de la France. Mais depuis qu'on y 
culrive ces arbres,  Cœtte Colonis a praf- 


péré, 


Les français ne s'établirent qu’en 1720, 
dans une Ifle abandonnée tour-à-tour par 
les Hollandais & par les Portugais qui l'a- 
vaient découverte , ainfi que celle de Bour- 
bon : ils l'apoeilerent l'Ifle de France, & 
ils y languirent jufqu'en 173$ , qi € Za 
Bourdonnais la vivifia, la fortifia, la peu- 
pla, la défricha, & en fit une Colonie riche, 
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utile à la Métropole , redoutable aux An- 


plais, & proreétrice de nos Colonies dans 
l'Inde. 


g 


Ce ne fut qu'en 172$, que nous nous 
emparämes les armes à la main, de l'em- 
bouchure du fleuve de Mahé fur la côte 
du Malabar , afin de recueillir le poivre 
qui croit en abondance fur ces rives, 


sc Enfin, dans les dernieres années du ré= 
aux Hol- 
Lin Re OU EU NOrvce M. Poivre qui par- 
quelques- courut en Philofophe l'Europe les côtes 
uns des ar» . 


bres qui de l'Afrique, les deux Indes & une partie 
JR uen de la Chine , devint Intendant de cette Ifle 
nr de France. Îl entreprit d'enlever aux Hol- 
landais les arbres qui produifent les épice- 

ries , arbres, que l'avarice de ce peuple 

s'eft appropriés à l’exclufñion de tous les 

autres, que fon indufirie patiente & infa- 

_tigabl le a fu arracher de prefque tous les. 

jieux où la nature Îles avait femés , au rifque. 

d'en faire périr l'efpece entiere, en la ren- 


fermant dans un petit nombre d'Ifles qui 


f 
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reflemblent aux débris d’un continent, que 
la mer engloutit de jour en jour. 


._ Pour les fauver de ce danger, M. Poivre 

envoya aux Moluques en 1770, M. de Tré- 
migon & M. d’Etcheyery.Ils parcoururent les 
mers & les détroits de ces Ifles peu connues, 
Ils traiterent difcilement avec leurs habi- 
tans, que la rapacité des Européens a ren- 
dus méfians. Ils en obtinrent des Girofliers 
& des Mufcadiers : & aprés avoir échappé 
à tous les navires Hollandais , qui veillent 
fur ces bords , ils porterent leur vol dans 
les Ifles de France & de Bourbon, où ces 
arbres s'élevent aujourd'hui, & donnent l’ef- 
poir de partager bientôt avec la Hollande 
un commerce aufli lucratif 


Le fuccès de cette entreprife en fit ten- 
ter une fe-nnde , l’année fuivante. MM. de 
Coëtivy , d'Herc/, & de Corde, allerent auf 
aux Moluques, & ravporterent une grande 
quantité de çes mêmes arbres. 
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Le cannélier était déja connu dans l'Ile ' 
ce France : on l'y avait apporté depuis quel 
oe années de M de eeyln. 


Le commerce de nos Ifles en Amérique 

n'eft né que fous Louis XV. Ce fut M. dé 

Clieu qui prit à Paris, au jardin du Roi, 

dite piéds dé cafier, &' qui les portà 

à la Martinique , & à la Guadeloupe. L'eau 

manqua dans la traverfée : on n'en diftri- 

bua qu’une très-perite portion à chaque 

M, de Ces perfonne : M. de Cleu fe priva de boire 
nés pe prefqu'entierement, réfervant pour arrofer 
“né ique. ces plantes, l'eau qu'on lui doñnait pour 
LT oheett foif. Le fuccès paya fes fins. 
. Le café fru@ifia parfairement dans ces Iles: 

il devine bientôt un des: PHRCIAE" sbER 

de leur « commerce. | ; 

Les Colons n'en furent point ingrats : '& 
quelques années après, M. de Clieu ne pou-. 
vant obtenir du Miniftre le ren nbourfement 
des avances qu’il avait faites pôur établir 


les riches plantations qui font aujourd'hui 
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RÉ ne | 
dans ces Ifles, leurs habitans Offrirent de 
lui donner cinquante mille écus chaque 


année , jufqu'à ce que la Cour l'eût dédoin: 
magé de fes peines & de fes dépenfes. 


Ces deux Iles, celles de Ste. Lucie & de Population 
St. Domineug ; la Colonie même de Îa Le 
Guiane fe font prodigieufement peuplées métrique. 
& cultivées fous le régne du feu Roi. On 
y compte aujourd'hui quarante ou cinquante 
tuilles hommes libres, & deux À trois cents 
mille efclaves. Une telle population n'ett 
rien en comparaifon de celle de nos Pro- 
vinces ; & elle eft Prodigieufe pour ces 
contrées , fur-tout en comparaifon de ce. 


Qu'elle était il y à Cinquante ans. 


La perte du Canada & de la Louifiane » 14 
prife de Pondicherÿ ; N'ONt pas diminué le 
commerce de la France, comme on pouvait 
le craindre. La Louifiane ne lui avait jamais 
rien rapporté , & le Canada lui coûtait beau- 
coup. Le commerce de l'Inde enleve 1 mi. 
lions tous jes ans à l'Europe ,& la France 


_ 
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donnait une grande partie de ces 1$ nul- 
lions. Ain ces pertes n’ont point fait de tori 
aux bénéfices du commerce :& Pondicherÿ 
nous a été rendu à la paix, | 


Commerce Dans l'intérieur du Royaume, le com- 

intérkur.  merce eft devenu plus facile , plus abondant 
plus animé, par le nombre & la beauté de 
chemins que l'on a faits. 

Les manufaltures fe font multipliées , quoi 
que de temps en temps il en périfie. On 
fenti que pour les faire fleurir il leur fallai 
de la liberté & de la concurrence. On a ôt 
les priviléges exclufñfs , qui empéchaier 
l'induftrie d'en former de nouvelles & d 
perfettionner les anciennes. On a fupprim 
même le privilége excluff de celle de War 
robès ; & elle n’en fleurit pas moins : on pet 
méme dire qu'elle ne s'en eft pas appercue. 


La liberté eff fi néceffaire au commerce 
que la deftruétion de la compagnie des Indk 
a revivifié celui que nous faifions dans € 


à 
\ 
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contrées. Les retours n'avaient jamais monté 
à des fommes fi confidérables , qu ils fe 
montent aujourd hui. 


me 


Enfin on à remarqué que depuis plus de 
trente années , la balance du commerce n’a 
pas tourné au délavantage de la France. Les 
étrangers ont toujours , depuis ce Lemps , 

fldé en argent avec elle, | 


Les bénéfices du commerce ont été f Rx 

grands, qu'au raport de M. de Necker , dans nes 
les dix dernieres années, on a frappé en mon- 
| noye d'or ou d'argent , 43 millions par an: 
& comme on n’en a pas mis en ouvrages de 
_ bijouterie ou d’orfevrerie pour moins de 7 
millions , on eftime que la France à pagné 
au moins $o millions par an ; ce qui fait 
500 millions pour ces dix années. 


La France ayant acquis depuis la mort du 
Régent 1 milliard 132 millions, il senfi- 
vrai que dans les quarante ann‘es qui ont 
| précédé ces dix dernieres ; elle n'a gagné 


a 
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que 6 cens 32 millions ; ce qui ne ferait ani 
nucllement que 15 Ale 8 cens mille 
Livres ; profit infiniment moins confidérable 
que celui de ces derniers temps, Mais fi l'on 
fuppute l'argent que les guerres, & fur-tout 
celle de 1756 , ont fait fortir du Royaume, 
on fera convaincu que le commerce avait 
gagné dans ces quarante années plus de 
632 millions :, quoiqu'alors fes bénéfices: 
n 'approchafent pas de ceux qu'il a faits de- 
puis la derniere paix, s 


Des Arts Mécaniaves. 
L LTUE 


E Es arts méchaniques donnent une nou- 

Velle valeur aux produétions de l’agri- 
Doit : iis rendent fouvent utile À lhom- 
me ce qui lui était funefle : ils rétabliffent la 
fanté de l'infirme par le fuc des poifons 
même : ils occupent plus de gens encore 
que le commerce & la culture des terres : 
ils développent l'induftrie & l'intelligence. 
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Dan 


Rumaine : ils [à réndent maîtrefle de la na- 
ture. Sans eux , la population éft faible & 
lanouiffante, 


De nos jours , ces arts ont t fait dé progrès 
immenfes. Leurs progrès fontobfcurs comme 
les hommes de génie qui s'y appliquent ; il 
faut avoir bien de la phil ofophie pour ne 
Pas trouver rebutans les détails minutieux 
de ces aris utiles, & pour admirer l'intel- 
igence humaine dans des objets que l’ orgueil 
regarde comme vils: parce que ceux qui y 

onfacrent leurs jours , ne font ni riches ni 
ItrÉs. 


| Mais qui oferait dire qu'il fallut moins 
le génie & de méditation pour inventer le 
our à guillocher , la machine à laminer , ou 
à pompe à ue les marais , que pour 
rouver l'exercice à la Pruflienne , ou le plan 
’uné Tragédie ? 
Quoiqu'il en foit dans notre fiecle on a ne 
iultiplié les machines , qui épargnent le 


w ; 
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temps & les travaux des hommes, On en 


inventé beaucoup. La fcience des mécani 
ques a pafñé de ces objets utiles, a des objet 
de pure curiofité, moins difficiles peut-être: 
mais plus étonnans. 


coma.  Vaucanfon qui inventa plufieurs métiersi 
qui perfectionna ceux desGobelins, V’aucanfa 
a fait un automate qui joue de la flute ‘un c& 
nard qui marche , mange, digere , & croafi 
en battant des aîles. Un autre hommea coni 
truit un autre autornate qui prononce quelque 
paroles. Au moment où j'écris, un Suifle fa 
voir dans Paris plufieursautomates , dont lu 
deffine quelques figures, & dont l’autre trac 
les mots qu’on lui demande, 


Pres L'Abbé Maffon a retrouvé les vaifleaux 

rames. rames des anciens : ou du moins, d'apri 
ce qu’ils en ont dit, il en a imaginé d’ur 
conftruëlion fort finguliere, & qui manœu 
vrent avec une grande facilité. Les anciet 
connaiflaient comme nous Îles vaiffleaux. 


voiles ; mais ils les abandonnaiïent aux Ma: 


| 
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chands ; tous les vaifleaux de guerre étaient 


à rames : c'était donc par préférence qu'ils 
les employaient. 


M. de Buffon a retrouvé le miroir d’Are Are 

chiméle , regardé comme une fable. Quand 4e. 
il l'eut inventé, quelques favans déterrerent 
deux ou trois paflages parfaitement oubliés, 
dans de vieux Auteurs grecs très-peu connus, 
& on fut étonné d'y trouver que ce miroir 
d'Archiméde était compolé de plufeurs mi- 
roirs,comme celui de M. de Buffon. Il n'avait 
jamais connu ces paffages : il n’en eft pas 
moins inventeur. Ce n’eft pas la feule fois que 
deux hommes ont inventé la même machine. 
En voici un exemple encore plus moderne, 


L’horlogerie, qui tient à la fois aux fcien- Horiverte: 


ces , par les connaïflances qu'elle exige : 


8 
Aux arts , par le mécanifme qu’elle emploie; 
l'horlogerie à été perfetionnée & méme 
créée en quelque forte , fous le régne de 
Louis XV , du moins jufqu’à Julien Le Roi, 


elle avait fait peu de progrès en France. Ce 
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Ch cents A me 


fur lui qui le premier furpatfa les anglais, & 
qui là mit en état de parvenir au point oi 
elle eft aujourd’hui. 


= Routes Les quatre fils de cet homme célebre fe 
font tous difingués dans des fciences diffé. 
rentes. Celui qui cultive le méme art que 
fon pere ; inventa une montre marine pro- 
pre à mefurer les longitudes en mer ; à peu 
près dans le même-temps, Harriffon en An: 
gleterre, & M. Bertoud à Paris , inventereni 
l'un une horloge., l’autre une. montre pou: 
Je même ufage. Ces trois machines différem 
à beaucoup d'égards , & fe refflemblent À ue 
ques autres. 

7 bars. M. Pa le Roi £e M. Biour : difburell 
l'idée, l'invention de la machine: Je ne croi: 
point que l’un ait pillé l'autre : voici vraifem: 

lablement ce qui eff arrivé & ce qui arrive 
prefque toujours. 


Depuis plus de cent ans les aftronômes, les 
marins, les mécaniciens, les horlogers cher- 
| chaient 


DE Lours X V. 6$ 


_chaient À mefurer les longitudes en mer : 
lEfpagne , la Hollande, l'Angleterre , ont 
_propolé des prix immenfes pour celui qui y 
Parviendrait. La France, fans jamais avoir 
afligné aucun prix , a récompenfé plufieurs 
tentatives quoiqu'infruclueufes. 


Les aftronômes cherchaient en vain à trou 
ver les longitudes par les éclipfes de Lune » 
par celles du Soleil , par les occultations des 
étoiles, par les fatellites de Jupiter; ils ne 
| trouverent rien d’aflez exact & d? aflez facile 
Pour étre exécuté en mer. Les marins ten- 
taient aufli vainement de perfectionner le 
Joch , ou de calculer les variations de Ia bouf: 
fole. Les mécaniciens faifaient d’autres effais 
& paraiffaient devoir étre plus heureux. 


La terre en tournant für elle- -même, offre 
en 24 heures cous fes méridiens au foleil : il 
S’agiflait donc de trouver une horloge qui , 
infenfible également au froid du pôle, à la 
Chaleur de la zone torride & à toutes les {e- 
Coufles des flots, en parcourant toutes les 

1 Partie, E 
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Et 


mers de ce globe ne fe dérangeät pas, & 
.marquât toujours exaétement l'heure du lieu 


d'où le vaifleau était parti; de forte qu'en 
comparant l'heure qu'elle marque & l'heure 
du lieu où fe trouve le vaifleau , on püt fa- 
voir avec précifion combien on avait par- 
couru de dégrés à l’eft ou à l’oueft du mé- 
ridien du port d’où l’on avait commencé fa 
route. | 


IL fallait empécher que le chaud ou le 
froid n’allongeät ou n'accourcit le métal de 
cette horloge ; ii falloit qu’elle eût une pen- 
dule ou un balancier dont tous les mouve- 
mens fuflent ifochrones. Cela ne paraiflait: 
pas impoflible à trouver. On avait beaucoup 
écrit ; on avait fait beaucoup d'expériences; 
tous les hommes inftruits s'étaient beaucoup 
entretenus fur cette matiere. On avait donc: 
acquis par les livres, par les expériences, 
par la converfation, beaucoup d'idées , de: 
lumieres & de connaiflances confufes fur! 
cet objet. C'était un fruit que le temps mûr. 
riflait. Le principe n'était pas connu; mais. 
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tout le monde tournäit autour. Faut-il s'é- 
tonner que toutes les têtes étant ainfi exal- 


tées , deux ou trois perfonnes ayent découvert 
en même tems un objet fi prés dé l’étre ? 


Telle eft la marche dé l’éfprit humain, Marche de 
Nul n'imagine foudainement un objet par- nr Rs 
faitement nouveau, Ce n'eft que quand les RENE) 
hommes les plus inftruits ont agité long- dinement. 
temps une matiere , ce n’eft que quand ils 
ont acquis toutes les connaiflances prélimi- 


naires , que la découverte fe fait, 


Le premier qui creufe la mine y. perd fa 
fortune ; le dernier qui arrive trouve l'or. Si 
deux hommes l'exploitent , d’abord ils s’ai- 
dent mutuellement ; fi tous deux rencontrent 
Je métal, ils fe batrent à qui l'emportera, 


J’ai vu cette marche lente de la natute 
dans les objets méme de pure imagination. : 
Regnard & du Erefny fe difputerenc Le 
Joueur ; MM. de Belloy %& du kRofoy , le. 


Siege de Calais ; MM. Barthe & Cailhaye ÿ 
| ae 10e 


Û 
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d'Egoïfles Mais depuis Modiere on regardait 
le Joueur comme un caractere qu'il aurait 


dû peindre : mais dans plufeurs fociétés lit- 


téraires on avait vanté le Siége de Calais 
comme un fuperbe fujet de Tragédie : mais 
jai cent fois entendu'‘dire que l'Egoïfte était 
le caractere le plus favorable qu'on pût met- 
tre au théâtre ; j'ai méme entendu propofer 
quelquefois différens plans pour le traiter, 
& quand un Auteur profiterair ainfi des idées 
heureufes qui échappent aux autres dans la 
converfation, il ne ferait pas plus répréhen- 
fible que Racine ne le fur en prenant Phèdre 
dans Euridipe, ou Moliere en tirant de Plau- 
te quelques traits pour orner fon Avare. 


Le petit inconvénient de voir deux homs 
mes fe difputer un fujet, eft bien peu de cho 
fe, en comparaifon du bien qui réfulte de 
ces converfations f:vantes, 


Plufeurs attifles, & même de fimples 
artifans, ont cultivé les lettres ; comme beau- 
coup de gens de lertres & de gens du monde 


+ Le 
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ont étudié les procédés des arts. Ces lumieres 
mutuelles ont étendu l'efprit des uns & des 

autres, & ont apris aux hommes de différen- 
tes profeflions à s’eftimer réciproquement, 


Dans l'hiftoire des arts, publiée par l’A= 
cadémie des fciences , plufeurs artifans ont 
fait eux-mêmes les articles relatifs à leur art. 


C'eft un garçon menuifiernommé Roubo, qui 


a donné la defcription de tout ce qui concer- 
ne la menuiferie, 


Tous les arts fe font perfettionnés, fur- 


tout dans les dernieres années de ce régne : 
ce fut vers l’an 1752, que Maritz fubftitua 
l'art de fondre les canons pleins & maflif, 
à celui de les fondre vuides: il inventa une 
machine pour les forer enfuire, & pour po- 
lir leur furface intérieure. Cette maniere de 


les fondre , les rendit beaucoup plus folides. 


Gor ; Commiflaire des fontes de l'arfe- 
nal, au lieu de jetter en moule de haut en 
bas les flatues de bronze , co me on fai- 


E3 


a | 
Canonse 


Sra: ues 
de bronze, 
Gor fondic 
En 1758 , 
la flaiue du 
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dei ie: : fait autrefois, ofa faire couler le bronze, 
ghode, fondu, de bas en haut dans le: moule, 

comme de l'eau dans un fiphon : & ce 


maniere hardié afura l'opération qui man- 


quait quelquefois auparavant ; elle en ren- 
dit la fonte plus propre & moins terreufe, 


Mars Le génie n'eft pas un fruit de l’étude ; 
pese ie celui des ignorans confond quelquefois 
Peu. es favans. En 1773, un pauvre malheureux 
Perruquier apprend au fond de fa bouti- 
que ; qu'un vaifleau richement chargé, a fait 


DAACES fur les côtes d'Efpagne. Il fe per- 


fuade qu'on peut retirer ces richeffes du fond . 


de l'Océan ; cette idée le tourmente ; en 
treffanc des cheveux , où en peignant une 


tête , 1l sen occupe ; il réve, 1] médite:,* 
1} imagine qu'en Joignant des ventilateurs” 


à une boîte qui envelopperait la téte, l'air 


enfermé dans cette boîte ferait propre plus. 


long-temps à la refpiration ; & 1] conftruit 
fa machine, | 


ES 
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Il connaiflait peu les loix de la méca- 


nique, & celles de l'hydroftarique : @ ma- 


_ chine ne valut rien ; il communiqua fon 


idée à M. Perrier , jeune mécanicien ,,déja 
diftingué par fon mérite, & M. Perrier 


fit bientôt une machine avec laquelle if 


defcendit fous les arches du Pont Royal & 


travailla au fond de l’eau : il l'effaya en- 
fuite fur l'Océan, & retira deux ancres fi- 


chées dans le fable à $2 pieds fous l’eau ; 
profondeur où jamais plongeur n'avait def- 
cendu. 


Cette petite incurfon au fond des flots 
eft peu de chofe : c’eft l'Océan entier qu'il 


- faut conquérir , & cette conquête eft peut- 


étre plus facile à faire que celle d'un vil- 


age. On a remarqué que le fœtus dans le 
fein de fa mere , vit fans refpirer au mi- 


lieu d'an fluide, & que la circulation du 


 fang fe fait dans le cœur par le trou ovale ; 


trou qui fe ferme peu-à-peu lorfque Pair, 
agiflant fur les poumons, le rend inutile. 
On a foupçonné que ce trou ne s'était point 


E 4 


Tentative 


plus 
Nantes 


élon- 
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enuerement refermé chez quelques plon- 
Beurs qui refloient très-long-temps fous 
l'eau ; on croit que fi l'on y plongeait un 
enfant au moment de fa naiilance , & qu’on 
Ty nourrit, il y vivrait fans refpirer comme. 
dans le fin de fa mere : & l'on croit même 
que, en le plongeant & en le retirant 
alternativement , on le rendrait amphibie, 
ÿ Mode Buffon hafarda cette expérience 
fur des petits chiens ; il paraît qu'elle lui 
réuffiffait lorfqu’il l'interrompit, & il ne 
nous dit pas ce qui l'empécha de pourfui- 
vre une expérience fi curieufe & fur- tout 
fi utile. 


Cette épreuve réuffrait beaucoup mieux 
fur l'homme, parce qu'il n'eft aucun ani- 
mal qui s'accoutume comme lui à tous les 
climats & à toutes les manieres de vivre, 


La vie des hommes eft cependant fi pré- 
cieufe , qu il ny a peut-être aucun Roi en 
Europe affez hardi pour ordonner qu'on 
tentàt cette expérience, fur une demi-dou- 
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zaine d’enfans : eux qui font maflacrer les + 
hommes par milliers pour fatisfaire un 
caprice politique. Leurs amufemens, leurs 
fêtes , font quelquefois périr Plus d'ouvriers 
qu'il ne coûterait d’enfans, pour faire pré- 
fent de l'Océan à la race humaine, & pour 
en peupler la vafte étendue. 


€ 


Des beaux Arts. 


Iles arts mécaniques font la profpe- 
 rité d'une nation, les beaux arts en font 
a gloire. Qui sintérefferait aux héros & 
jux bourgeois des petites villes de la Gréce 4 
1 elles n'avaient produit des Poëtes » des 
)rateurs, des Sculpteurs & des Architeëtes ? 
es vainqueurs ont fuivi les vaincus dans 12 #4 
ombe ; mais la voix des Poëtes & des 
Jrateurs retentit à nos oreilles, elle nous 
rrête fur les débris des tombeaux , elle 
ous infpire le defir de connaitre & la main 


VA, PER © X MAxESs 
qui les érigea & l'homme dont on y di 
pofa la cendre. AE 


Voyons fi ce fiécle n'a pas produit « 
monumens dont les ruines arréteront L 
jour les voyageurs , & fi nos artifles no! 
pas déja fixé les yeux des étrangers. 


Tran Dans!a Peinture, aux grands noms « 
ns le Brun & du Pouffin, qui diftinguent 
fiécle de Louis XIV , on peut oppofer cel 
de /e Moine qui peignit à St. Sulpice la ca 
pole de Ja chapelle de la Vierge , & 
Verfailles l’apothéofe d'Hercule. La glot 
n’amene pas le bonheur : Ze Moine déve 
d'une mélancolie fombre, fe perça de në 
coups d'épée, & fur enfuite ouvrir la po: 
de fà chambre à fon ami M. Berger qui 
frappait, & qui venait lui propofer d'all 
à la campagne : Ze Moine tomba mort 
fes pieds. | 


Le nom de Carl Vanioo n'eft gü 
moins célébre. Son beau tableau du facrif 
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PIphigénie ,; décore le Palais du Roi de 
rufle. | $ 


Jamais Prince ne fut flatté d'une maniere 
lus ingénieufe que Louis XV ; par. Amedee 
Zanloo. Il avait peint toutes les vertus qui 
araérifent un Grand Monarque : on en- 
ragea le Roi à regarder ce tableau au tra- 
ers d'un verre à facettes ; toutes ces figures 
> réunirent, & il ne vit plus que fon por- 
Ait. l& 


MM. Greuze & Vernet fe font ouverts de 
ouvelles routes, La collettion des Ports de 
rance demanderait une galerie où ces ta- 
leaux fi beaux par leur faire, & fi intéreffans 
Our Ja natiôn, fuflent fans celle expolés 
1x Yeux du public qui les delire. Wernet 
ai les a peints, femble s'étre encore fur- 
aflé dans fes marines & dans fes tempétes, 
n fait qu'un jour cet artifte étanc fur un 
tifleau pendant un violent orage: infenfble 
1 danger, & ne voyant que les grands effets 
> la nature en tumulte , s'écriait à chaque 


Poe, ss 
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_ moment : que cela eft beau : que cela €: 


beau ! $ 

M. Greuye eft le peintre des moraliftes. O! 
devient meilleur en regardant fes tableau 
Le Pere de famille ,\e Paralytique [ervi pa 
fés enfins , le Contrat de mariage font aimé 
la vertu : ils refferrent les liens de la parent 
dans le cœur de ceux qui les regardent : oi 
ne peut s'e1 détacher : on defire d'être l’am 


_ du peintre qui les a conçus. 


Le temps ufe les ouvrages des peintres 
c’eft un malheur qui fembloit inévitable. Ce 
pendant Picaut vient'de trouver l’art de trani 
porter la peinture fans l’altérer , d'une toil 
fur une autre , & de prolonger ainfi fon exif 
tence. Il a trouvé auffi le moyen de tranfpoi 
ter une peinture à frefque de la muraille fu 
la toile. 


Loriot a inventé l'art de fixer le Paftel , € 
de lui donner la durée des tableaux peints 
l'huile. | 
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Parmiles encouragemens donnés aux beaux 


rts ,aucun ne fut plus propre à infpirer de 
’émulation , que l’ufage de raffembler dans 
in même fallon & d’expofer chaque année 
ux repards, aux éloges & à la cririque du 
ublic , tous les ouvrages qu'ont fait les 
eintres de l’Académie , & cet ufage eft 
in bienfait de ce régne : il n’a commencé 
ju'en 1740. 


" ’eft depuis ce temps-là , qu'on ouvrit au 
ublic cette fuperbe galerie de Rubens qui 
écore le palais du Luxembourg ; & la vue 
les tableaux de ce grand peintre fut un nou 


eau fujet d’émulation pour les jeunes ar 
iftes. 


Tous les arts qui tiennent à {a peinture fe 
ont perfectionnés, Nous avons vu expofer 
u fallon du Louvre parmi les tableaux des 
lus grands peintres , un portrait du Roi 
ait à l'éguille par la manufacture des Go- 
elins ; 1i trompait l'œil par la fnefle du 
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die 
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travail & par la vérité des couleurs : on. 
prenait pour une véritable peinture. 


La porcelaine de la Chine, fi long-tem: 
l'objet dé notre admifarion & de notre émn 
lation , à été furpañlée en Europe, finon p: 
la qualité de la pâte toujours plus vitrifabi 
que celle de là Chine , du moins par l’él 
gance des formes , la régularité du deffeir 
& la vivacité du coloris. Celle de Seve l'en 
porte par ces qualités fur toutes celles d 
l'Europe. 


Il femble que ce goût pour la porcelaïn, 
fi général aujourd'hui, aurait dû rendre moi 
rare la peinture en émail , feute peintu: 
dont l'éclat foit toujours inaltérable ; pein 


‘ture d'un travail trop pénible & trop déf& 


gréable pour étre culrivée par beaucoup d’a 
tiftes ; peinture crop fragile pour fe flarti 
que fes chef-d'œuvres parviennent jamais! 
la pofiérité. Les peintres de ce genre 0: 
toujours fait un efpece de myftére des pri 
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dés de leur art , & par-là ils l'ont toujours 
xpofé à fe perdre, 


On croit que ce font des Français qui orit 
hventé l'art d'appliquer l'émail fur l'or, & 
ui-ont fabriqué les premiers bijoux dans ce 
enre. Cet art fe perfectionna fous Louis 
IV. Plufieurs portraits de la plus grande 
éauté furent faits fous fon regne & fe con- 
vent encore, On a fait dans ce genre , fous 
> feu Roi , de véritables tableaux d’hiftoire, 
Durand fit un Hercule filant aux pieds d'Om: 
hale qu'on cite dans l'Encyclopédie , com- 


FES. 


De fimples particuliers ont ainfi en taba- 
eres ,en montres, en bagues , en cent for- 
es de bijoux , pour un prix médiocre , des 
hef-d'œuvres qui exigent des travaux faits 
ans les quatre parties du monde , par des 
nilliers d’artiftes. 


A 


ne un ouvrage digne des plus grands mai< 


Que de travaux , qi d'arts différens , que 
de fciences raffemblées dans une montre 


d'or, peinte en émail ,& garnie de diamants! 


Enfin le goût de la peinture a dégénéré er 
un luxe prodigieux , que de feveres moralif! 
tes ont condamné, On à reproché : a quelque! 
femmes d’étaler aux portieres de leur carrof 
des tableaux trop ABTIIQUES & trop volupi 
tueux. (On a prétendu qu’on néglipeait d'or: 
ner les palais & les rernples pour décorer des 
cabinets & des voitures, Ce luxe prouvait feu- 
lement que les artiftes habiles étaient nom- 
breux , quoique les hommes de génie , les 


LE 


créateurs, fuflent toujours des hommes rares 


Ï1 y a tel vafe , tel bijou qu'on prodigue: 
tous les jours fans égard & fans ménage: 
ment, qui mérite d’être confervé pour fervis 
de modèle dans tous les âges. 


Le Roi a établi des écoles sratuitesde def 
fein à Paris , à Bordeaux , à Rheims : elles 
| font 
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font plus utiles pour le petit peuple que ra 
des Collèges ; une légere teinture du def 

fein eft néceffaire pour prefque tous les arts 
mécaniques : la connaiflance des langues fa- 

vantes ne peut fervir qu’à peu de perfonnes, 

& qu’à un feul ufage. 


Nos Sculpteurs ont peut-être recu encore De la 
à £ é Sculpture, 
plus d'honneur que nos Peintres. Les étran- 
gers les ont préférésà ceux de l’Italie. 


Les Etats de Norvége ont fait venir à 
Copenhague le célébre Sa//y , pour v éle- 
ver en bronze la ftatue équeftre de Fréderie 
V. Deux flatues répréfentant le Danemarck 
& la Norvége , en embraflent le piédeftal ; 
ine fontaine , fymbole de l’Océan , eft de- 
ant cette flatue ; une autre, fÿnibole de 
a Baltique , eft derriere. 


Une fuperbe rotonde fért de point de 


tue à la place où ce monument eft érigé ; 
Di. Partie. F 
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& cette rotonde eft l'ouvrage d'un Fran- 
çais nommé Desjardins. 


Un autre Français nommé ? Archeyëque, 

a fait le modèle du monument que la Suede 

fair élever à Guflave-Adolphe. IL y repré-, 
fente ce héros monté fur un cheval qui, 
_galope, & la viétoire qui le fuit, qui veut 
le couronner, & qui ne peut l’atteindre. 


Falconnet fut appellé en Ruflie ; 1l vient 
d'y jetter en fonte la ftatue équeftre de Pierre. 
I, il l'a repréfenté courant à toûte bride, 
franchiffant des rochers qui s'aplaniflent, 
fous fes pas & qui fe changent en des cam- 
pagnes fertiles : idée fublime qui n'avait 
point encore d'exemple. À Paris, à Lon+! 
dres , à Rome, dans toutes les ftatues) 
équeftres, le cheval marche au pas, & le 
cavalier tranquille & fans expreflion , paraïît| 
s’avancer fans deflein. 


‘Ainf les flätues érigées aux héros des 
trois Royaumes du Nord , furent faites par! 
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des Français, comme celles des héros de 
l'ancienne Rome , avaient été fculptées par 
la main des Grecs. 


Dans Paris, Bouchardon , qui peut-étre 
furpalla en talent le plus célébre fculpteue 
. du regne de Louis XIV. fondit la flatue 

équeflre.de Zouis XV. Au lieu d'enchaîner 

des captifs autour du piéleftal, il y pofa 
» les quatre vertus cardinales, C’eft ce méme 

Bouchardon à qui l’on doit cette belle fon- 
taine de la rue de Grenelle, feule fontaine 

de Paris qui foit apparente, Celle des 7n- 
nocents eft peut-être plus belle, mais elle 
eft trop peu remarquable ; on pafle tous les 
jours devant elle fans la voir. Celle qui eft 
proche de l'hôtel de la Vrilliere eft belle 
comme architecture , on regrette qu'elle ne 
foit pas décorée de fculpture. 


Le Hercure & la Vénus de Pigale ont été 
ranfportés à Berlin, & placés dans le palais 
lu Roi de Prufle, Le tombeau du Maréchal 
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dé Saxe , digne monument de ce grand. 
homme , va fervir d'ornement à l'églife 
Luthérienne de Strasbourg , ful endroit 


dans la France où l'on püût enfévelir ce 
guerrier qui la fit triompher tant de fois. 
C'efl ce méme Pigale qui fut choïfi pour 
fculpter cette ftatue de M. de Voltaire, que 
les gens de lettres ont fi juftement élevée 
à fa gloire. 


Ces deux chevaux fougueux que l’on voit 


à Marly, contenus avec peine chacun par 
un homme , font de Couffou. Son fils exécute 
aujourd'hui le tombeau du feu Dauphin pere 
du Roi, | 


x 


Le Moine a jetté en fonte les ftatues équef- 


tres de Louis XV qui {ont à Bordeaux & | 


} Rennes : magnificence qu'aucune ville de 


province n'a connue fous le régne de Louis 
XIV. c'eft ce même fculpteur qui a fait. 
en marbre la flatue de Louis XV que l'on, 


voic à l'école militaire. 


# 
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Je ne parlerai point ici de cette foule 
de flatues dont on a décoré des églifes, 
des jardins & des hôtels. Le talent des grands 
artifles a trop été employé pour des édi- 
fices particuliers, & trop peu pour des mo- 
 numens publics. 


La Gravure ne peut orner que des cabi- 
nets, des galeries, des maifons trop peu 
vaftes pour y admettre des ftatues ou des 
tableaux,. La gravure s'eft perfe&tionnée » 
elle a même acquis une nouvelle branche 
en imitant le deflein & les yeux les plus 
exercés peuvent s’y trompér. MM. François 
& Defrnarteau fe font encore difouté cette 
invention , cette difpure confirme ce que 
j'ai déja dit, on cherchait depuis long-tem ps 
cette imitation. 


\ 


On a auf trouvé l’art de graver avec des 
couleurs. Un Allemand nommé Z Blond, 
nous apporta ce fecret en 1735 , il a faic 
des éléves Français qui ont fubitement avan 

PA. 
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cé cet art, & Gautier Dagoty vient de le 


porter prefque à fa perfettion, 


Du Vivier fut plus habile - dit-on, que 
fes prédéceffeurs dans l'art de graver des 


médailles. Gaï furpañla les fiens dans celui 
de graver les pierres précieufes. Ridaz,en 


1758, trouva un nouveau procédé pour ce 


genre de gravure qui facilite & qui abrege 


ce travail 


Le grand avantage de la gravure eft de 
multislier les ouvrages des peintres & des 
architeëtes, ou du moins de nous en donner 
une idée aflez précife. C'eft par elle que dans 
toutes les grandes villes de l'Europe , il n'y 
a pas d'amateur des beaux arts qui n'ait dan, 


fon cabinet la repréfentation de tous les 
L F 


grands édifices , de tous les plus beaux ta- 
bieaux des plus grands maîtres. 


On a gravé dans ces derniers temps, 
toutes les peintures dont Ze Brun à décoré 
la galerie de Verfailles & les deux fallons 


l 


\ 
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qui l’accompagnent. Cochin à gravé toutes 
celles du dôme des Invalides. Le Roi de 
Pologne , Eleéteur de Saxe , a fait graver à 
Paris la fameufe galerie de fa ville de Dref« 
de. Des Jéfuites Français ont même envoyé 
ici des defleins repréfentans les batailles ga- 
gnées par l'Enpereur de [a Chine , afin de 


les y faire graver & d’inftruire à la fois, la 


Chine des talens de nos artiftes , & la France 
des exploits de cet Empereur. 


Les ouvrages de tous nos Poëtes ont été 
ornés d’eflampes & de vignettes. Les fables 


de la Fontaine ont été gravées d'après les 
 defleins d'Oudry , prefque auffi célebre que 


ce Poëte dans l'art de peindre les animaux. 
On peut méme. dire que le goût de cet or- 
nement a été pouflé trop loin : on a fait cet 
honneur à des ouvrages que l’on n’a jamais 
pu lire. 


Enfin , on à fu rendre cet art utile au pro- 
grès des fciences ; on a gravé avéc les cou 
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Jeurs de la nature toutes les parties inter- 
nes & externes du corps humain , & des 
collections , peut-être aufll complettes qu'il 
eft pofible de les faire, d’oifeaux , d’infec- 
tes , de plantes. Ces gravures ainfi coloriées, 


font plus utiles que les defcriptions les plus 


favantes. La planre méme féchée dans 
l'herbier , eft moins reconnaiflable que dans 


cette e/pece de portrait. 


Les tableaux, les ftitues , les gravures , 


font la proye des vainqueurs , ils peuvent 


les enlever pour jamais du pays qui les a. 
vu naître : ainfi les chef-d'œuvres des Scul- 


pteurs d'Athènes & de Corinthe , décorent 


aujourd'hui le parc de Verfailles & la galerie : 
de Potzdam. Mais il eft un art dont les 


monumens ne fe tranfportent point,& qui lui 
feul infpire encore la curiofité de voir un 
pays , quand fa gloire eft pañlée, Cet art 
c'eft l'Architeëture. 


\ 
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Il y a peu de Royaumes en Europe dont 
quelques favans ne foient allés vifiter la 


Grece & l'Egypte. La France a vu fous le 


feu Roi , M. le Comte de Caylus aller fouil- 
ler dans les ruines de l’ancienne Grece, & 
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nous en rapporter des connaiflances utiles : 


aux progrès des arts. 


M. 2 Roi , fils de cet horloger célébre , 
qui fit Meurir fon art, & frere de celui qui 
nventa une montre marine , fut à Conftan- 
inopie en 1754 ; & il parcourut l’Attique 
X le Péloponefe , des bords du Céphife à 
eux de l'Eurotas. Il raffembla , pour ainf 
ire , les débris des monumens antiques, 
| Jes mefura, il les deflina , il en écrivit 
bifloire à fon retour en France ,il Les fit 
raver , & 11 les expofa fous les yeux du 
ublic , qui peut les comparer avec ceux 
1e les artifies modernes élevent dans nos 
rs. 


Mais ce que l'Egypte , ni la Gréce ; ni 
ome, n1 la Tofcane, fous les Médicis , ni la 


go aux MaAxnEs | 
permannmnnsamnn 

France fous Lours XIV n'ont connu ,& € 
qui eft pourtant plus utile & plus précier 
que les Cariatides & les Colonades, c'eff | 
diftribution intérieure des appartemens, Ju 
S qu'à nos jours, on ne connaiflait que de lor 
gues galeries & d’immenfes {allons ; on n 
les ornair que de fculptures, ou de tableau 
appendus aux murs comme des er-yoto dan 

des temples. 


On fit pour la premiere fois au pala: 
Bourbon en 1722, l’eflai de ces diftribution 
intérieures qui dégagent avec tant d'art ul 
appartement, & qui le rendent fi commodi 
pour le maître & pour le domeftique. Côr 
qui mourut en 1735 eft le premier archi 
tecte qui ait mis des glaces fur les chemil 
nées. Aujourd’hui le plus petit bor urgeoh 
dédaigne un appartement qui n’en eft pa 
décoré. On a imaginé depuis des chemi 
nées qui tournent fur un pivot, & qui peul 
vent fervir à deux chambres ; on en a fai 
d’autres dont le tuyau s'incline , & dont f 


\ 
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ace non étamée, laifle voir au-cehors de 
mailon , cofime une fenétre : de forte 
jen fe chauffant , on voit dans la rue ou 
ns la campagne, 


On eft étonné que de telles inventions 
ent fi modernes : ce qui doit furprendre 
Core davantage, c'eft qu'elles fe. foient 
rfeélionnées en fi peu de temps. Il ne pa- 


E pas poflible qu’on ajoute rien aux com- 
idités dont on jouit aujourd'hui. 


Vos architeîtes n'ont rien bâti de plus 
u que la colonade du Louvre : mais leurs 
fes, & fur-tout celle de Ste, Genevieve, 
ffruite par M. Souffot , la falle de l'O- 
à, & celle du théâtre de Verfailles, font 
belles qu'aucune de celles qu'on éleva 
Æouis XIV. On aurait defiré feulement 
ces deux falles fuflent plus fonores, & 


convensbles aux fons harmonieux dont 
 retentiflent. 


Barman. 
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_Dela Mu De tous les beaux arts, la Mufiaque 


fique. 


peut-être celui qui a éprouvé les plus gra! 
changemens, & qui s’eft Le plus perfection 
fous le feu Roi. La gloire de Rameau a fl 
paflé celle de Lully. Ses fimphonies, & 

airs de danfe s’exécutent fur les différi 
théâtres de l'Italie. On accufe, il eft ve 
nos mufciens modernes d’avoir beaucoi 
pillé les Italiens & d'avoir peu créé. C 
ainfi que Ronfard & les premiers Poëtes « 
ont débrouiilé notre langue, trop occug 
des chef-d'œuvres des Grecs & des F 
mains, traduifaient plus qu’ils n’imaginaier 
& nofaient que rarement s'abandonner 
leur propre génie, Nos muficiens ont mie 
fait, ils ont forcé Les Italiens mêmes d' 
mirer plufeurs de leurs ouvrages. On aïù 
à chanter les airs de leurs muficiens , m 
on fe plait à danfer fur les airs des nôtt 


Le goût de la mufique introduifit un no 


veau genre de fpettacle : les concerts ff 


rituels n'ont été établis qu’en. 172% 2: 
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Hélidor, pere de celui qui fe diftingue au- 
urd'hui par la mufique de fes opéra-co- 
iques. 


La Danfe théâtrale a fait beaucoup de 
rogrès. Les vieillards même en convien- 
enr: dans le fiécle dernier, la danfe haute 
ait inconnue aux femmes. 


Il eft remarquable peut-être que dans le 
mps où cet art s’eft perfettionné au théi- 
e,ils'eft perdu dans la fociété. Peu de 
articuliers fe piquent aujourd'hui de le 
fputer aux danfeurs de profeffion, 


Le fage Helvetius dans fa jeuneffe, prit le 
afque de Dupré , & danfa fur le théâtre de 
Opéra. Le public s'y trompa. Perfonne au- 
urd'hui peut-étre , ne ferait en état de pren- 
re la place de Veffris ou de d’Auberval, Ce 
eft pas que le goût de la danfe ait diminué, 
n danfe peut- étre , plus que jamais ; l'hiver 
a pas moins de bals particuliers, ceux 


à 
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de POpéra ne font pas moins fréquen: 
Depuis dix ans , fous le nom de Vaux 
& de Collifée, on a ouvert au public de na 
velles falles de bals, plus fuperbes qu'a! 
cun Roi de l’Europe n’en fit jamais con 
truire pour des fêtes. En été, dans les bo 
& dans les parcs dont Paris eft entours 
On 4 confiruit vingt falles de bals dans d 
bofquets , fous des arbres décorés de guil 
landes & de luftres. Ainfi tout refbire l'a 
mour de la danfe, mais le plaifir feul 
préfide ; & depuis que les danfes appellée 
de caracteres , ont paflé de mode ; l'art 
difparu. Cet art cependant était néceffair) 
pour donner de la grace & du maintien | 
nos vieillards & plaignent juftement que 4 
jeuneffe le néglige trop. | 
‘4 
À cet art qu'on oublie on en à fubftituë 
un autre ; c'eft celui de la Comédie. On la 
joue dans toutes les fociétés aflez riches 
pour élever un théâtre, & pour fe livrer! 
à ce plaifir affez difpendieux. Il développe! 


PE MO RER XV. os 


$ graces du corps , comme la danfe : il 
smande de plus , de l'intelligence ; de la 
\éoire & du fentiment : mais il n’eft pas 


omme elle d'un ufage journalier. 


De l Art du Théâtre. 


es 
D" des acteurs était bien peu connu . net 
“fous Louis XIV , puifque tout le mon- 

> Convient que Baron & Mile Ze Couvreur 

rént Îles premiers qui jouerent naturelle- 

lent , & qui abolirent cette déclamation 
mphatique qui tenait du chant. 


Mlle Dumefuil fut la premiere qui fit en- 
ndre le cri de la nature , & qui ofà sa- 
andonner aux grands mouvemens d’une ame 
rtement agitée. 


Mlle. Clairon & le Kain ont été en méme- 
mps les plus grands peintres des paffions, 
les plus beaux modeles que les peintres 
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puffent choifir. Il eft impoffble de defirer: 
& peut-être même d'imaginer plus de nd 
blefle dans le maintien , plus de vérite 
dans l'expreflion , plus de pathétique 
dans les inflexions de [a voix; plus de gra 
ce, d'aifance , de force , d'énergie , d'in: 
tclligence qu'ils n’en ont montré. Ce n’étail 
pas un vain jeu de théâtre, c'était la nature 
méme , mais la nature dans toute fa beauté! 
telle qu’elle eft quand les peintres, les fcul: 
pteurs, & les orateurs la prennent pour ob! 
jet de leurs études, & pour modele de leurs 
ouvrages. | 


C'eft Ze Kain, c'eft Mlle. CZiron, c’eft M 
de Voltaire qui forcerent les aéteurs Xs ‘habit 
ler felon le coftume des temps & des pays 
dont ils repréfentent les héros, C’eft M. lé 
Comte de Lauraguais qui depuis quinze ans 
a débarrafié le théâtre de ces balcons ridicu 
les , où une jeuneffe en défordre génait jes 
aéteurs & nuifait à l’aétion théâtrale. | 
| 
Je ne fais point fi dans la Comédie, la dé: 

clamation) 
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clamation s'eft perfeionnée : fi le régne de 
Louis XIV ,a vu dans ce genre. un acteur 
plus HE &c plus noble que Grandyal ; 
une aûrice qui eût plus de goût & plus F 
finéfle que Mlle Dangeville : je fais que les fou- 
brettes paraiffaient autrefois vêtues magnifi- 
quement , & que Madame Belcour , imitant 
trop bien la nature pour la défisurer par 
üne vaine affedtation , eff la premiere qui 
ait ofé paraitre avec une robe fimple & un 
grand tablier, Cet exemple approuvé du pu 
blic & de tout homme de goût , fut peu fui- 
vi : nous voyons encore des aétrices affecter 
plus de parure en jouant des rôles de fou- 
brettes, que celles qui repréfentent leurs maf- 
trefies ; nous en voyons du ouent des pay- 
fannes avec des habits qu’ une Duchefle met- 
trait pour aller au bal, & qui contraftent 
ridiculement avec les a@teurs qui jouent des 
payfans. La plüpart des femmes ne veulent 
fé montrer en public que parées comme 
des poupées : cela eft bon pour dés enfans ; 
lés hommes font commeé les peintres , ils 
 J Partie, G 
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cherchent lé su fous la partie, & n’efliment 


Un artifie qué par {on talent. 


Piufieurs  Plufieurs particuliers paflent pour jouéf| 


particuliers 


patient auffi-bien que les acteurs , des rôles de {ou= 


pour jouer 
auf - bien 


que des ac- fe .s’eft jamais fldtté d’approcher de le 
teurs comi- 


brettes, d'ämans , de petits-maîtres ; aucun 


| 


ques. Kain , de Briffard de Mlle. Dumefnil, ou dé 
Mile. Clairon : c'eft ainfi que les amateuré | 


peignent des payfages , des animaux , des! 
portraits , & ont quelquefois autant d’ expref 
fion que les artiftes ; aucun n’a jamais en! 


trépris de peindre un grand tableau d'hif= 


toire. Ce n'eft pas qu'A/erandre, vainqueur, | 
dans les plaines d'Arbelles , ou Âarie de Me: 
dicis accouchant de Zouis XIIT , ne foient 
auffi-bien dans la nature, que ce berger qui 


joue de la fiüte en gardant fes moutons f 
mais pour faire un grand ouvrage , où l'on 


foit toujours noble , toujours grand , tou? 


| 


jours dans la beile nature , il faut joins) 


dre au goût & au génie, un travail affdu 
une application fans relâche, un foin cona 
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_tinuel , des études profondes, qui ne font 
point le partage de l'amateur , & dont méme 
très-peu d'artiftes font nuble 


… Obfervons que le chant, la danfe & la dé 
p'ämation font les feuls arts où les femmes 
réM lent auff- -bien que les hommes. Mada- 


me Dacier fut auffi favante que fon: mari. 


Mais Sapho & Madame Deshoullieres n, ne peu- 
vent fe comparer à Homere ou X Corneille. 
De tant de femmes qui ont réuffi -dans la 
peinture » aAUCune n'entreprit de travailler 
dans le genre de Michel-Ange où de Ra- 
phaël, Sur lethéâtre, elles peuvent le difpu- 
ter aux plus grands acteurs, & Mlle, Durmnef= 
ail, Mile. Arnould , & Mlle. Henel peuvent fe 
comparer dress à Baron, à Géliote &c à 


Vefiris. 
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De la Tragédie. 
: 
EX Pois Ucun Poëte, fans doute , n’a furpañé 


are d Le 
plus d'a + à les belles fcènes de Corneille; aucurie 


Uon & plus pi a f: L j  ÉANILICLLS 
de parben, Piece ne fut plus parfaite que le Britans 


ge a latra- de Racine, que fon Iphigénie en Aulide. Au 


gédie, é 
cun caractere ne fut mieux defliné que ceux 


de Roxane, d'Acomat , de Burrhus , de Phé- 
dre : il eft impofñlble À {’humanité d'aller 
plus loin. Cependant M. de Voltaire a donné 
a la fcène tragique plus de majeflé , plus 
d'action , plus d'intérét, plus de pathétique, 


qu'elle n’en avait jamais eu. Ila mis au théâ- 


* tre une foule de caracteres nouveaux , dont 
on n'avait point eu d'idée. Tels que ceux de 
Coucy , d'Orofmane , de T'ancree, de Cen= 
gt5-Kan. Les Tragédies d Azire , de Sémi- 
rarmis , de Mahomet , de Mérope , ne font 

_ point déparées quand on les compare aux 
plus belles de Racine : fi elles leur cédent à 
quelques égards , elles l’emportent in£ni- 
nent à d'autres, 
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Crébilion qui précéda M. de Voltaire, & à x 

. ë RCA * Crébillon ; 
qui donna fes premieres tragédies dans les on urce 
- dernieres années du régne de Louis XIV ; D 7. 
Crébillon self fait une grande réputation : il AE MS Va 
la dut fans doute à festalens, & lesennemis 
que la jaloufie attirait à M. de Voltaire con” 
tribuerent beaucoup à l’étendre. Pour ra- 
baïfler ce grand homme, on affeétair de lui 
oppofer -Crébillon, On criait, on répétait , 
on imprimait que lui feul avoit du génie, 
que l'autre n'était qu'un be/-efprit. À force. 
de le dire, on obligea M. de Voltaire à jou- 
ter contre un rival qu'il avait toujours ref. 
pecté. Il le combattit trois fois, en remet- 
tant trois fois fur la fcène les fujets trai- 
tés par Crébillon : & malgré les clameurs 
de la cabale écrafée , il en triompha trois 
fois. Orefte , par fa fimplicité véritablement 
grecque ; Sémiramis , par fa pompe afati- 
qu? ; Rome fauvée , par fa fierté xomaine, 
ainfi que par la vérité des caracteres , toutes 
trois enfin par leur didtion , l’emportent in. 
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finiment fur l'Elecre , la Séniramis , & le 
Catiliria de Crebillon. La queftion fut alors 
décidée. De petits journaliftes n’en foutin- 
rent pas moins ce qu'ils ne croyaient pas , | 
& M. de Voltaire reñit encore le Triumvirat, 1 
& lArrée fous le nom des Pélopides. Aucun À 
Poëte n'avait débuté dans un Âge auffi tendre "! 
que M. de Voltaire; aucun parmi nous ne 
travaifla dans un âge aufli avancé. 


Cl 


Re 


RAS Fe eft remarquable qu'on n'a compofé fous 
vs dir le feu Roi aucune grande Comédie véri- 


Louis XV, tablement comique : quoiqu'on ait donné 


plufieurs petites pieces qui le font infini- 
ment. S 


Moliere, dont la gaieté cache une philofo- à 
phié profonde qui répand un charme {e- 
cret fur fes écrits , & qui fait qu'on ne fe + 


Î 


DE Lours XV. 103 : 


WE jamais . voir ou de lire fes ouvrae 
ges: Repnard, plus comique peut-être enco- 
re ,qui ne peint ni des mœurs vraies, ni les 
ridicules de fon pays , qui brave toutes les 


convenances & toutes les vraifemblances , 


qui fe joue perpétuellement de la raifon de 


* fon fpettateur,& qui en triomphe par l'excès 
de fa gaieté ;excès qui ne permet point de 


réfléchir fur toutes les incohérences & les 
extravagances qu’il étale dans fa fcène : Dan- 
court non moins gai , mais dont les Comé- 


 dies approchent trop de la farce : Moliere , 


Regnard & Dancourt ont vécu tous les trois 
fous Louis XIV. La Comédie même de Tur- 
caret que Moliere neût point défavouée, ainfi 


que le Crifpin , rival de fon maître , furent 


faites l’une & l'autre dans les derniers jours 
de fon régne ; quoique Ze Sage , leur Au- 
teur , ait vécu long-tems fous Louis XV. 
La meilleure piece même de Dufrefny, l'Ef- 
prit de contradidlion ; fut faite fous le régne 
de Louis XV.Cet Auteur a cependant beau- 
coup travaillé fous le feu Roï ; ce fut en 
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1719 , qu’il donna Za Réconciliation norman- 
de, qu'on regarde comme une de nos meil- 


leures Comédies, quoiqu'elle refpire une. 


morale dure , & qu'elle manque d’attrait 


comme prefque toutes les Comédies de cet | 


Auteur. Le Méchant de Greffét eft peu co- 
mique ; il ne fe foutient que par la diftion : 
11 prouve que le mérite des vers fuffit quel: 
quefois pour faire réuflir une piece. 


Ce régne cependant a vu naître une Co- 


médie que Moliere même eût pu envier , 
quoiqu'elle ne foit ni dans fon ftyle , ni 
dans {à maniere, & qu'elle nait pas cette 


gaieté naïve qui régne dans la plüpart des 


fiennes, Cette piece eft , la Métromanie, Par 
gueile fatalité Piron, après un tel chef- 
d'œuvre, na-til jamais pu faire une autre 
Comédie qui ne fût au-deflous du médiocre ? 


Fe a Si Moliere bannit l'indécence & l'obfce- 


quicrt. de niré du théâtre, Deflouches y ameéna des 
lhonuéreté 


& de l'inté- mœurs honnêtes, Mais les mœurs honnétes 


ét. #4 n # AE Tan 4. £ 


à 


pe Lours XV. 10% 
| NN rs Reponse» d = 
nt peu comiques : on ne rit point à fes 
eces : on y foürit , elles attachent plus 
elles ne divertiflenr. M. de F oltaire, dans 
S Comédies, mit les fcènes les plus tou- 
iantes à côté des fcènes les plus gaies ; 
fi l'intérét prédomina fur le comique. 
A, Saccoutuma à ne plus voir dans les 
ces nouvelles des valets, des filles, des 
rigans, des fripons de toute efpece, & 
cfcroqueries de tout genre; & quand un 
eur voulut y revenir, le public sétonna, 
lon demanda, où l’Auteur a-t-1il donc 
u? ces mœurs, ces difcours, ne font pas 
a bonne compagnie, Le Premier qui dit 
mot éporgea la Comédie ; les Auteurs 
lurent paffer pour étre du beau monde, 
r avoir le bon ton ; & l’on n’of plus 
er de ces caracteres grotefques, de ces 
tions hardies & licentieufes qui feules 
nent des éclats de rire, 


e théâtre acquit cependant un autre mc- , Comique 


ma. | ; dit Late 
Nivelle de la Chauffée donna des Pieces moyant, 


FRERE DEEP VE 


Drames. 
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remplies de fentiment & de pathétiqu 
préfentant un nouveau genre , elles exil 
rent un nouveau nom , & l’on appella 
gere Comique Larmoyant : non mal chol 
qui préte à la plaifanterie, mais qui ne dét 
pas le mérite de ces ouvrages. On criti 
beaucoup les‘pieces de cet Auteur ;on s4 
ve contre leur genre : cependant le pu 
les revoit toujours avec plaifir , & fes ia 
démentent bien formellement la critique: 
Cenfeurs. 4 
À 

Un génie plus harditrouva encore un® 

veau genre , & il fallut encore un nou 
nom. On prit le nom générique de touté| 
pieces de théâtre pour défigner un # 
particulier. Il eft remarquable que ce. ne 
point M. Diderot , l'inventeur de ce get 
qui lui donna ce nouveau nom ; fes piece | 
rent d’abord intitulées Comédies ; ce fui 
de Beaumarchais : ce génie fier & indéf 
dant , qui ne fuivant que la raifon feule, 
chit les obftacles & brave toutes les 


__ méaunerenenonesmenme 
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mm 
idérations dont les hommes embarraf- 
leur marche , confidérations qui les for- 
à ramper quand ils devraient voler. Ce 
ui qui ofà rappeller Je comique exilé 
lis tant d'années, & qui retraça de ces 
teres grotefques qui entraînent les éclats 
re : comme fon Bagile & fon Figaro ; 


le font pourtänt point des caricatures cal- 
Sd'apres Moliere. 


mit le premier le nom de Drame , à la 
de fa touchante Eugénie. Tous les criti- 
S'éleverent contre ce nom , & fur-tout 
e Ce genre : on dit , on écrivit , on fou- 
juil ne pouvait plaire, & en méme - 
S On Imprimait qu’il ferait tomber la 
ible tragédie, C'é était une contradiction: 
n ni l’autre n’arriva; le public admira 
urs avec tranfport le*Pere de famille, 
nie , & le Philofophe fans Le favoir 

courut pas moins en foule à toutes les 
diés bonnes où mauvaifes qu’on lui pré- 
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Ce nouveau genre de pieces amena 
nouveau genre de déclamarion , & ce! 
Molé qui en donna le premier l'exemple: 
acteur dont le talent facile , fe prête É 
fuccès à tous les caracteres, mit tant de! 
rité , d'intérêt de pathétique dans fon je 
qu'il ne paraît pas pofhble que jamais| 
imite mieux la nature. 1 


| 


Enfin l’art dramatique {e” perf@ionil 
point, qu’on ofa tenter une tragédie en pr! 
La Motte avait fait cet effai au comnmiên 
ment du fiecle ; mais la Morte ne vou 
que décrier les vers, & non pas donner. 
de vérité & plus de naturel à la fcène. À 
choifit-il un füujet qui n'eft n: ‘lement 
femblable ; un trait de la fable qui nel 
pafler qu'à la faveur de la magie des À 
il échoua Qi si Re arriver : dans un | 


de plus. Il n'avait pas même l’idée de € 
fimplicité & de ce mouvement , qu'il | 
donner à toutes les fcènes d’une rage dit 
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e. Il n'y avait pas alors des aéteurs qui 
nt jouer avec le naturel & la précifion 
le exige. 

DER CS 

1 Motte plaidoit contre les vers : fa caufe 
mauvaife en tout. C'érait un homme fans 
és qui foutenait que l'Opéra ne pouvait 
>, parce qu'il n'eft point naturel de fe 
n chantant. Cela eft vrai : cependant la 
Jue à fon naturel , on y reconnaît le 
ge des paffions, & fans profefler cet 


= 


n s'apperçoit bien des erreurs ou de lt: 


nce du mufcien. 


vers ont fur la profe l’avantage de fe 
r facilement dans la mémoire ; le fpec- 
les emporte avec lui : il ne fe rapelle 
s fituations d'une piéce en profe. C'eft 
d'un deflein , plutôt que celui d’un 
a. 


fleurs femmes ont travaillé pour le 
> fous ce régne ; mais je ne connais 
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connais que la feule Comédie de Céñie : s| 


par Madame de Graÿigny , qui sy Le | 
tenue, 


L'Europe enticre, qui préférait la mu! 
Ftalienne à la nôtre, donna le préfr 
au théâtre Français fur celui de toutes î 
tres nations. De St. Petersbourg À Cadi 
n'y eut gueres de grande ville qui n'eût 
troupe de Comédiens Français. Le pe 
Anglais feul , ne voulut jamais en fou 
dans fa capitale. Ses Poëtes mirent fur 
théâtre & dans {à langue prefque toute) 
fituations de nos meilleures pieces. | 


} 


De l'Opéra. 


TP L'Opéra, Quinault femble unique;f 
Follux. me dWoliere à la Comédie. On peut 
tant oppofer à fes ouvrages le Cafior 8 
lux de M. Bernard. Et peut-être Quinaulf 
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jamais fait de plus beaux vers que ceux 
prologue du baller des Elénens du Poëte 
i, & que ceux de la paflorale d’Egiéde M. 


Jon, 


n de nos meilleurs Opéra, pour le plan, Sr us 
if les paroles & pour la mufique, c'eft le du village. 
tin du village, Le même homme à com- 

éles vers & la mufique ; & cet ouvrage, 

gréable & fi leger, à été fait par Jean- 

ques Rouffeau ; le plus févére des Mora- 

és de notre fiécle. Beaucoup d'hommes 
urd'hui, réuniffent les talens les plus op- 

és. 


Des autres Genres de Poëfie. 


: BRoufféau,banni du Royaume dès 1 712, 
doit être compté au rang des Poëtes qui 
ftrerent le fiécle de Louis XIV » Quoi- 
Il ait fait plufeurs de fes Odes fous le ré 


. Poèmes 


Épiques. 
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js de fon fucceffeur ; & qu'il ne foit mi 


Lu en 1741. Ainf ce régné ne peut oppoi 
à celui qui l'a précédé que le feul M. de Vi 


taire. | 


M. de Voltaire a réuffi dans tous les gen 
res qu'il a traités : poëlie ou profe ; c'eft. 
lui feul que la France doit fes deux poëms 
épiques , comme la Grece en devait deux! 
Homere, Les deux poëmes de M. de oltail 
différent plus entr'eux , que l'Iliade & 1/0 
difée ;le poëme de la Pucelle eft d’un gen 
abfolument neuf , & dont on r’avoit pois 
d'idée dans notre langue. D | 


Lorfqu'il travaillait à fa Henriade , le 1 
vrage de poëfie qui , peut-étre , fait le pl 
d'honneur à notre nation, tout le mondé!| 
décourageait , on regardait cette entre pris 
comme impoflble, 11 fallut d’abord trion 
pheï du préjugé. | 


ee 


Ceft ce que ‘re confiderent pas af 
ceux qui reprochent à ce grand homim 


DE ours XW:. ri 
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lavoir été trop timide dans fon plan; 
lavoir trop ménagé les fétions & les avan- 
ures romanefques : cette retenue , cette 
igefle dans fa marche, était un nouvel 
bflacle. On fuit plus facilement fon ima- 
nation qu'on ne la regle. Eh ! quelles 


xt : 


es D 2 \ 
étions font plus grandes que celles de la : 
olitique , & de {a Difcorde , allant cher- . 


her [a Religion , & fe couvrant de fes 
oiles ; que {a defcente de St Louis qui 
trête Henri fur les remparts de Paris : 
ue le temple de l'amour ; que fon voya- 
e-; que la Sagefle guidant Morray & 


rrachant le héros des bras de fon amante? 


H a bien prouvé depuis ; par le poëme 
lé 14 Pucelle , que , s'il avait été fobre 
le fictions dans la Henriade', ce n'était pas 
léfaut d'imagination. Quelque eflime que 
on ait pour la Henriade, j'ofe dire qu'on ne 
admire point encore aflez. C'eft le feul 
uvrage , peut-être , où l’on ne trouve 


amais ni un vers faible ,) fiun vers dur; 


L:, Partie. H 


114 AUX MANESs 


ni une phrafe louche , ni une expreffion 
obfcure , ni une penfée faufle, ni un mot 
à impropre ; où tout eff grand , fans étre 
gigantefque ; où tout eft noble, fans en- 


flure, 


rite de cet ouvrage , que tout le monde! 
doit fentir , fi, dans le temps où J'écris , ill 


ce poëme , où l’on ue d'en Fab 


toutes les beautés. 


À 
_Malkeur, combat ans cefle .& fans pudeur : on ni | 


les détails, fur les ue fur les. ver 

far les nas » fur les fyllables m 

« mes. On ne convient de leur méri 
que malgré foi : mére après leur morf 
Hormere trouve encore des détracteurs : & 

fa gloire , fa gloire eft de rencontrer 

deux mille ans après fa mort, des gens qui 
_conteftent fes calens : s'il n'en avait poinf 


La 


se 
> 


px Lowes XV; its 
ue, fe donnerait -on la peine de les 


ir , après vingt fiécles ? 


"M. de Voltaire, dans fes pieces de 
éâtre , eft auffi fublime, auffi abondant, #0 
plus varié que Corneille. Il eft l'égal de fans ons 
acine par la pureté de fon ftyle, &. l'é- 
gance de fon expreffon : quelquefois 
éme fon coloris eft plus brillant, quoi- 
Je fouvent il foit moins recherché dans 
S vers. Le Poërme de Fontenoy eft fupé- 
eur au paflage du Rhin ; comme les dif 
jurs fur Ze nature de l'homme font plus 
pétiques & plus inftructifs que les Ep 
es de Boileau. Le Rujÿfe à Paris & le Pau- 
e Diable font des fatyres plus énergiques 
plus fines que celles de cet Auteur : 
me faut pourtant pas le déprimer ; 
nm art Poëtique & fon Lutrin n'ont été ni 
nités.; ni furpañlés. Le poëme de la oi Natu- 
lle & celui fur le défäffre de Lisbonne, 
M. de Voltaire , n'avaient point de 
odele. Ses poéfes fugitives , font plus 
H 2 
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font plus agréables , plus variées, plus ren 
plies de verve que celles de Chaulieu. Je 
ne connais rien dans l'antiquité , ni chez no! 
voifins qui puifle $y comparer. | 
| 

Si l’on ajoute à tant d'ouvrages, fon hif= 
toire générale , d'un genre plus original en- 
core ;  hiftoire dont tant d’Auteurs ont pillé 
dés pages enticres , & que tant d’autres vous 
dront en vain imiter; fes romans, d'un genre 
inconnu ju{fqu”à lui ; fes élémens de Newton 
&t tant d'autres écrits, qui nous portent ufl 
carattere de nouveauté ; il faut convenir qu 
M. de Polaire eft non-feulement au-defis 
des Ecrivains du fiécle de Louis XIV ; mais! 
peut-être au-deflus des plus grands hommes! 
qu'ont produit les peuples antiques & les 
nations modernes. Ariflote & Leïbnitz ont eu 
comme lui des connaiffances univerfelles ÿ 
mais ni lun ni l'autre, n’eurent ainfi que 
lui, & le don de la poëfie & le ee de l'ésl 
ins 


ms 
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- Il n'y a peut-être point de talent dont Ja 
nature foit fi avare , que du talent des vers. 
Par-tout, le nombre des peintres , des Sculp- 
teurs, des Architectes, des Mufciens, des 
bons Profateurs , l'emporte fur celui des 
grands Poëtes. 


Cependant ce fiécle a vu plufieurs Auteurs ———— 
qui , fans pouvoir fe comparer à cet homme teurs. 
unique, fe font diftingués dans cet art dan- 
gereux , & ont prouvé qu'on pouvait étre 
quelque chofe encore au fecond rang. M. de 
Voltaire a porté ce jugement de Z4 Motte ; 
efprit plus fécond qu'inventif, plus fin qu'é- 
nergique , il travailla dans tous les genres, 

& ne fut original dans aucun. 


Racine , le fils du célebre Racine , eut vé- 
ritablement du talent pour la poéfie. Son 
vers eft toujours agréable , toujours facile , 
toujours plein de douceur & d'harmonie. 
Son poëme de l1 Religion fe lit cependant 
avec quelque difficulté , moins par le choix 
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du fujet, comme on le dit, que par la mo 
notonie du ftyle , toujours grave ; toujour 


également bon. Cette monotonie, pour | 1 
dire en paflanr, eft le défaut le plus commui 


de nos Poëtes, & c'efl celui qui tue le pla: 


infailliblement un Ouvrage en vers. 


% 


Il eft bien rare qu'un fils fe diftingue dan 
le même art que fon pére ; cependant c« 
exemple n'efl pas unique parmi nos Poëte 
Nous en trouverons un dans C/énent Mar 
dont le pere s'était acquis une allez gran 
réputation par fes vers ; & dans ce Mélin 
St. Gelais , bâtard d'Odavien de St. Gelais 
Evéque d’ Angoulême, & plus habile que fut 


Qu ON parcoure toutes les pieces de po 2 | 
fie, écrites en Français depuis ces ancie 
Poëtes, & même depuis Villon “jufqu'à 
jour : & qu'on en trouve une que lon puif= 
fe comparer avec le Sorr & le Matin, de 
de $S7. Larnbert ; Les guatre parties du jour du L 
Cardinal de Bernis la : Chartreufe , & Le d ere 


be Do XV. ‘ro, 


vert, de M. Grejfér. Qu'on me cite une 


piece plustendre, plus toüchante, plus ani- 


mée, que l'épitre d’Heloïfe à Abaiïllard , de 


EL ZE EAST ALERTER 
PT à 


M. Collardeau : une épître mieux faite & plus . 


aflaifonnée du fel attique que les difputes, 
de M. Rullieres : une craduétion en vers qui 
aproche de celle des Georgiques, de M: 

j Abbé. de Lille , des Rondeaux , des Ballades; 


des couplets plus ingénieux & plus enjoués 


que vingt pieces fugitives dent fes titres & les : 


noms des Auteurs m'échappent en ce mo- 
ment ; & fi l'on n'en trouve point , que l’on 
convienne donc de bonne foi, que ce fiécle 
n'a pas autant dégénéré pour la poéfie , qu'on 
le dit tous les jours , par l'ignorance profonde 
où l’on eft des fiécles pañlés, & par l'igno- 
rance honteufe où l'on fe trouve, du fiécle 
méme dans lequel on vit. 
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De lErudon. 


1 


Onn a pas "di Eft encore ER un effet de cette méme 
motns d’é. | 
rudition 


ts journaux , que l'érudition ef perdue ; que 
perfonne n'eft profondément inftruit de 
langues & des Auteurs de l'antiquité : mais. 
M. Dücier & fa femme, morts l'un & l’autre) 
au commencement du régne de Louis XV: 
Mais du Cange & quelques autres érudits du 
fiécle de Louis XIV , s'étaient-ils beaucouf D 
plus enfoncés dans les ténebres de l'antiquité 
& dans les buiflons épineux des langues, qu 
ce Fourmont qui nous donna une Hiffore cris 
t'que des anciens peuples, Ne. ont précédé Cyrus. E | 
qui compofa une grammaire chinoife, & 


tant d'autres ouvrages ? que le pere Mont- 1 


Français, & beaucoup plus connu par js 
Jettres de T° rofe bude à L eucippe : ° lettre ,. qu il 
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em 
Barda bien de faire imprimer pendant {à 

e, & qu’on ne manqua pas d'imprimer dès 

dl fut mort : il porta l'érudition ju {qu’à 

uloir éclaircir /2 Chronologie C'hinoife & 
Lydienne , également impénétrables. 


Etaient-ils plus favans que M. de Fonce- 
agne , M. de Guignes, M. de Ste Palaye, 
EL Court-de-Gébelin, tous vivans encore , & 
nt ie nom feul emporte l’idée de Ja plus 
ifte érudition ? que M. de F i{loifon recu à 
ge de vingt ans à l’Académie des belles- 
tres , & honoré pour y entrer d’une dif- 
nfe d’âce ? : 

Ont-ils Jaiflé enfin une traduction plus 
limée que celle de Zucrece par M. de la 


ange ; ou celle de Juvenal par M. Duffouit £ 


Ce ne fut qu'en 1717, deux ans aprés Ja L'Acide- 


} se mié es Lel- 

rt de Louis XIV, que l'Académie des ies - ietes 
doone des 

es-lettres CommMenca à nous donner ces mémoires 


moires qui jettent un fi grand jour fur les © SS EUX 


prix annuel pour étre donné à celui qi 
éclaircirait le mieux une queftion re latiyl 
aux mœurs Qu aux ufages des peuples à an 
ciens, | 4 
| 
À 


L'Académie des fciences avait déja don 
Fa d 


Celie des 
fciences °a né cet exemple ; mais elle ne l'avait don 


donne auffi. 


que fous Louis XV. Ce ne fut qu'en 1723 
que M. Rou: Île - de = Meflay , Confe: Iler EL 
parlement, y fonda un prix annuel, : 


Oorarou Les travaux ‘des membres de l’Acadénii 
ve des lan-- > 4 
gues enrie. des belles-lettres , ont produit des fruits qu'en 
1. one pouvait-fe promettre en la fondant. | M| 


bliées. 1 
l'Abbé Parthelemy a retrouvé l'alphabet ñ 


tendait plus : il s'eft fait un écrase 1 
il a one leu rs ouvrages. M. l'Abbé Mi 


vé 
% 


ien. M. de Sie. Palaye avait , pendant plu- 
leurs années , parcouru la France & l'Italie, 
énétré dans toutes les bibliothéques, obtenu 
es brefs du Pape pour fe faire donner la 
Ommunication de certains manufcrits ; il 
ait enfin , par un travail immente , raflem- 
lé quatre mille pieces de vers & douze cens 
agmens des ouvrages des Troubadours. M. 
fnquet:! fut aux Indes chercher les livres de 
oroa/îre, & appréndre la langue dans la- 
selle 1ls ont été écrit$ originairement , lan- 
ie que perfonne ne faiten Europe, & qui 
eft connue dans l'Indouftan même , que de 
jelques Parfes. 


À 


M. de Voltaire , qu'on s'étonne de ne point 
Duver parmi les meimbres de cette Acad 
ie ; M. de Vo/tarre a fait traduire par un 
ame au fond de l'inde , un commentaire 
L Veidam , qu’on appelle Ezour- Veidam : 
il l'a dépoté à la bibliothéque du Roi. 


Ainfi donc à l'érudition grecque & latine , 
feule que l’on eût fous le régne de Louis 
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Erudition 
Afatique, 
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2 | 


Pr seine Eremarme, 
Donner ec 2e xaee D 


XIV , nous avons ajouté une érudition af 
tique qu’alors on foupconnait à peine. | 


Je fais que les antiquités afatiques ne n0 


offrent point de modeles, comme les ant 
| 


_quités grecques : on n'y trouve , ni un be 
tableau , ni une belle ftatue , ni une belle Q 
lonne : leurs Poëres & leurs Romanciers ft 


ampoulés; leur imagination ef gigantefqu 
fi leurs livres facrés, fouvent obfcurs, renf 
ment de beaux traits de morale , leur mytk 
logie eft remplie d’allégories qui n’ont nil 
juftefle , ni les agrémens de celles que. 
Poëres de la Grece ont employées dans le 
fables. L 


Si nos artiftes ne doivent pas imiter, 
artiftes de l'Afe , le Philofophe ne doit Pl 
dédaigner d'obferver leurs ouvrages. Ile 
bien curieux & peut-être plus utile qu'on! k | 
Se de connaitre & de comparer les iv | 


mise 
IRC PPT ES ee ED 7 US _— rs T 
PR dr nue 


FR PSE 
DÉRRErIR ER 
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_ De la Littérature. 


DArmi les divers ouvrages qui caraétéri- ———— 
fent le fiécle de Louis XIV ,il en parut Journaux. 
1x d'un genre inconnu à tous les fiécles qui 
âient précédé ; ce font les Gazettes & les 
irnaux. Renaudof , quelques années avant 
régne ,imagina la Gazette de France; le 
rcure parut à peu près dans le méêérme- 
ips. Ces ouvrages étaient également uti- 
& curieux. Toute l'europe les adopta & 
imita. Toute ville capitale voulut avoir 
Gazette & fon Journal ; fous le dernier 
ne ils fe font multipliés à un tel point, 
ils en font devenus ridicules. Leurs Au- 
rs toujours preflés par le temps, plusavi< 
d'écrire que de bien penfer, n’ont refpec- 
a vérité, ni dans leurs nouvelles, ni dans 
rs jugemens: ils ont perdu la confiance : 
font reftés fins gloire : on ne s’informe 
ais de leur nom. Queiques-uns , pour étre 
ins 1gnorés , fe font faits calomniateurs 


ihCtion- 


Nüiires. 


# 


{Moréri inventa celui dont nous venons : 
parler , & pour récompenfe on appella fo: 


au nom de Journalife , que Bayt & ie cl | 
avaient d'abord honoré. 

Aujourd'hui ces fortes d'écritsne fe Quriel 
nent que par cette infatiable avidité de s’in d- 
former de tout, qui tourmente la plûpat 
des hommes, & qui les fait courir après 
nouvelles les plus évidemment fauffes, co 
me aprés les plus vraies. 


Un ouvrage du même fiécle ,non moi 
utile, non moins original, & prefque autant 
imité, c'eft le dictionnaire hiftorique de to 
les hommes célébres par leurs aétions , oi 
par leurs talens. Le feizieme fiécle avait 
naître les Dictionnaires des langues morte 


ouvrage de fon notn.Ce fut d'abord une f 
ple notice alphabétique qui contenait peu d 
nôms & quelques généalogies, on l'a refa 
plufeurs fois depuis fa mort; il eff bien p 


re 
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aple , mais il n’eft encore ni complet , 
exact, n1 écrit comme il devrait l'être. 
faut qu'une fociété de gens de lettres con- 
Sy qu'une Académie , par exemple eñ 
nne une nouvelle édition , & le refondant 
itierement ‘en fafle un de ces monumens 
Hi honorent à jamais la littérature d'une na- 
in. Tel eft le Ditionnaire de l'Académie 
inçaife , autre ouvrage original du fiécle 
lé, qui fervit beaucoup à fixer notre lan- 
CS 


Sous le feu Roi, les Didionnoires fe font 

ültiphiés à l'infini ; on en à fait pour les 

immes & pour les femmes célébres : tout 

L, toute fcience eut le fien. Prefque tous 

nt mal faits ; & tous ont quelque utilité. 

Enfin deux hommes de génie, d’un cou- 7 Encycio 
pe & d'une patience qui effrayent l'ima- “pi 
nation , oferent entreprendre de faire un 
Ctionnaire qui füt le dépôt des connoif 

ices humaines : les difficultés étaient fans 
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nombre, ils les combattirent fans relâche 
&ilsy travaillerent affidument pendant vin! 
années. Ils engagerent les hommes les pl! 


célebres dans les arts, dans les fciences, da 
la littérature , à y concourir : chacun fig 
fon article ; chacun en répondit, chacun | 
piqua de le bien faire: & quoique trous il 
articles ne foient pas également bons ,€ 
ouvrage irnmenfe réuffit au-delà de ce qu 
pouvait en efpeter. | 2) 
. À peine achevé, on le réimprima hors 
Royaume dans plufieurs endroits. Des favan 
le commenterent en Suifle , & l'Encyclol 1 
die, perfécutée dans fa naiffance, fufpendh 
par le Gouvernement , reclamée par la ñ 
tion, adrnirée de l’Europe , eft le monumé | 
le plus étonnant que la littérature ait enc ° 
produit chez aucun peuple. 


se Aie Un autre home entreprit feul un ouvra@l 
Le Ca LA 


naturelle. qu aurait la Re ne se 
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pes À 


ute fon étendue II s'agiflait de décrire & 
ranger par ordre alphabétique toutes les 
oduétions de la nature. Ce Dictionnaire 
t par M. de Bomare , eut un fuccès pro- 
zieux ; toute l’Europe le rechercha , & les 
ans de la Suifle lui firent le méme hon- 
ur qu à l'Encyclopédie : ils le commen- 
ent. 


Si l'on fit tant de progrès dans ce genre Utilité d'u 
le & nouveau , on en fit encore plus dans ue pr 
autres. Fontenelle, dès le commence. Fifnces. 
nt de ce fiécle, apprit aux favans à ne 

nt dédaigner les fleurs de la littérature ; 

ut clair , il fut agréable dans tout ce qu'il 

ivit : & par les charines qu'il répandit fur 

fciences , il étendit beaucoup leur em- 

epuis cette époq4E, tous ceux qui ont 

endu à la gloire} ont traité des fujets 
IMportans, & ont revétu leurs ouvrages 

| caractere de moralité qui a fait ap- 

ler ce fiécle , le fiécle de la philofophie, 

"Partie, I 
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pes 
Lütcrature Les plus beaux ouvrages de littérature d| 
PR fiécle de Louis XIV , furent les oraifons fu 
| FR nebres de Fléchier & de Boffuet , l'hiftoin 
je ex univerfelle de ce dernier , les fermons à 
‘ordaloue & de Maffillon,le Roman d 
Télémaque par Fénelon ; les ouvrages hs: 

Jangue, de Vaugelas : tout le monde les con 


nait. 


Mais les ouvrages de Dumarfais ; &i 
fynonymes de l'Abbé Girard , product pr 
du dernier régne , font-ils inférieurs aux pl 
favantes obfervations des Grammairiens 
ce beau fiécle * | # 


Bomence  L'élodtience a-t-elle dégénéré , ou a-t-ell 
changé de genre ? Je ne connais point d'o 
raifons funebres qu'on puifle comparer] 
celles de Boffuet & de Fléchier ; mais M 
Thomas , dont l’élocutfon eft moins fa il 
peut-être , & dont l'éloquence eff fi mäléé 
fi philofophique ; M. Thomas a-t-il difpüt 
Vaiñement contre ces grands homimes.? dan 
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& barreau ? le Normand & Cochin n'ont-ils 


as effacé la gloire de Patru ? les premieres 


laces de la magiftrature n’ont-elles pas été 
Ccupées par les plus grands hommes ? pou- 
oient-elles être mieux remplies que par le 
hancelier Dagueffiau & par M. de Maleher- 
es , fi renommé par fon éloquence , par fon 
mour pour le bien public & par la fimpli- 
té de fes mœurs ? les Parlemens de Province 
ont-ils pas produit des hommes auffi difin- 
ués par leur éloquence , que celui de Paris? 
L de la Chalotais à Rennes ; M. de Montcler 
Aix ; M. Servant à Grenoble ; MM. du Paty 
de Montejquieu à Bordeaux. 


M. des Broffes, premier Préfident du Par- 


ment de Dijon , eft célébre par fon livre 

|mécanifine du langage. Sous quel régne 

tribunaux de la France ont-ils raflemblé 

tant d'hommes doués de grands talens ; 

d'un courage plus ferme dans les revers ? 

1 reproche cependant à ces _tribuvaux de 
bier 9 I 2 


Hu Poux MANS 
manquer de philofophie , & d'étre moins 
éclairés que leur fiécle. À 


us A De fais point'du tout , il eft vrai, fi les 
prédicateurs de nos jours ont égalé ceux dt 
fiécle paié. Mais je ne crains point de com- 
parer l’Emille au Télérmague : s'il eft moin 
fige. dans fa compofition , moins timofé 
dans fes principes , moins réfervé dans fl 


à | 
L 
è 


morale 3 il eft plus rapide dans fon ftyle 
plus mâle, plus hardi dans fes conféquén! 
ces ; il creufe plus profondément dans le 
cœur humain : il eff plus éloquent, plus pa 
thérique , plus intéreffant ; eh ! quels liviél 
quels traités d'éducation que ces deux ou: 
vrages ! que leur comparera-t-0n dans les al 
tres nations ? eft-ce la Cyropédie de Xén0k 
phon, où le traité que Loke à compofé fn 
Véducation phyfique ? 1 


ë 
ri 


l 


L’hifoire que Boffüet appella univerfell 
& qui l'eft fi peu, fut toujours plus vantée 
que lue: La premiere partie qu’il intitulaf 


y 
VER 
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la fuite des temps , eft trop feche, trop ari- 
de , reflemble trop à une table des matie- 
es : la feconde qu'il nomma fuite de la Reli- 
ion , n'eft qu'un ouvrage de théologie, con- 
aire à la théologie des autres {eétes Chré- 
iennes : [a troifieme partie, qui traite des 
Empires , vaut beaucoup mieux: ce n'eft pas 
'hiftoire , c'eft le tableau des grands empi- 
es de l'antiquité ; mais ce tableau manque 
ar la critique ; il offre autant de fables que 
le vérités ; il eft trop dénué de cette philo- 
ophie, qui doitanimer toutécrivain, & fur- 

out celui qui retrace les actions des Rois & 
es malheurs des peuples. Boffüet s'occupe 

rop des Juifs ; il oublie les Tartares, les 
euples de l'Indouftan , les Chinois, & les 
aponnois. Dans fon hiftoire générale, M. 
le Voltaire fait exactement le tour du globe : 
ous les peuples, tous les climats, tous les 
iécles , font toujours préfens à fa penfée : 1l 
es compare ou les oppofe fans cefle les uns 
ux autres, avec un art admirable : il eft n- 
niment fupérieur à Bofuer par l'excellence 

3 | 


X 


SX des Mais quel livre le fiécle de Louis XI 
lois. a-tillaifié qui puiffe fe comparer à à l'Efp 
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de fa morale, par l'impartialité de fon ef. 
prit, par l’exaétitude, par la maniere de 
repréfenter les faits : par li intérét, par la 
critique fi néceflaire : a tout hiflorien ; & ce 
qui doit fur-rout étonner ceux qui, fans avoir] 
Ju Boffust , l’ont tant entendu vanter, cet 
ouvrage l'emporte fur le fien, par le ftylel 
plus varié , plus fimple, plus rériableme 
noble, 


L'hiftoire de Charles XIE, eft écrite d'u k 
ftyleaa brillant, & auf rapide que fes 
conquêtes. Celle du Czar PierreT, écrite ave | 
moins d'éclat, ,a un ftyle plus convenable: 4 
l'hiftoire d'un légiflateur. C'eft ainfi que cé 
grand homme , eut toujours le véritable t 
qui convenait à fon fujet. ‘ | 


tyS di 


des loëx ? ce livre où il y à tant d'erreurs 
ant de vérités: qu'on peut critiquer, m 
qu'on ne peur fe lafler d'admirer : dont 
Me er RM MEL e à EU EUR ORESS 
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Mure toujours inftru&ive, eft toujours in- 
éreflante : 1l faut s'en méfier ,.imais il faut le 
ire. J'ofe en dire autant de la grandeur & 
e la décadence des Romains , de ce méme 
Monrefquieu : fi Von peut attribuer à d’au- 
res caufes la gloire & la chûte de cet em- 
ire, on ne peut ni mieux écrire , ni dire 
lus de chofes en moins de mots. 

Ce livre de l'Efprit qui fit jetter tant de 
ns contre le fage Helyetius , n’eft ni fi 
oncis , ni fi correct dans fon ftyle : maisil 
ait penfer fi profondément & fi abondami= 
nent fes lecteurs, qu'il faut néceflairement 
> lire, malgré quelques erreurs, & malgré 
uelques petits contes qui le déparent. 


Si l'on met au rang des Auteurs qui ho- 
orent notre littérature, l’Auteur d'Emile, 
æ Py A Y ,: 3 
uoique n° à Geneve, parce qu'il eft d'un 
ays où l’on narle Français ; parce qu'il a 
xé fon féjour en France; parce qu'il y a 
cri fes ouvrages : ns doit-on pas aufli ad- 


L 4 


L'Elprit. 
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mettre dans ce rang ce M. Paw, Auteur de 
recherches fur les Américains, fur les Ci 
nois & fur les Egyptiens? s'il eft né en Alle| 
magne, s'il n’a point préféré la France à fl 
patrie, il s'eft naturalifé Français en écriväps 
dans notre langue deux des meilleurs ouvra 


ges qu'elle ait jamais produits : pleins de rt 
cherches profondes, ils font écrits avec lt 
intérêt dont ces recherches paraiflaient pe 
fufceptibles. Il y parle une langue qui n’efl 
point la fienne, avec une facilité , une pré 
cifion , & quelquefois méme avec une ofil 
ginalité dont un Français s’honorerait il 
fonde les ténebres de l'antiquité, & il fait 
être clair dans tout ce qu'il dit : prodigti 
de faits, avare de mots, en étonnant! le 
lecteur par {es connaiffances, il fait toujouts 
lui plaire : on aime à le fuivre dans les dé | 
ferts de l'Amérique , ou parmi les ruines del 


l'ancienne isa 


fonde, peut-être , mais toute différence! 
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ft, l’hifloire philofophique & politique des 
abliffémens & du commerce des Européens 
ans les deux Indes. 


Cet Ouvrage de génie ef plein d’une fcien- 
> qu’on n’acquiert point dansles livres. Cene 
nt pas les feuls favans, ce font les Négocians 
: tout l'univers que l’Auteur a confultés. I 
mble avoir compulfé tous les regiftres de 
pus les Bureaux du commerce & de la ma- 
ne de tous les Etats de l'Europe : on ferait 
nté de croire qu'il a vu tous les lieux dont 
parle , & qu'il a vécu long-temps chez les 
euples de l’Amérique & chez les peuples 
e l'Inde. Ce Philofophe seft dérobé aux 
ftes éloges qui lui font dûüs, en gardant le 
lus profond anonyme. Je ne connais qu’un 
proche à lui faire. Sa grande ame irritée 
ar l'injuftice & par la tyrannie , a quelque- 
is un peu trop décrié l'humanité , fon fié- 
le & fon pays. Mais cette noble colere fait 
[le-méême l'éloge de celui qui l'éprouve. 


f 


orme) 
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Hiftoire Il faut remonter jufqu'à Pline & jufqu'à 
da à temps d'Ariflote , pour trouver un ouvragl 
| qu'on ofe mettre à côté de /’hifloire es | 

de M. de Buffon. Cette hiftoire , écrite ave 
l'éloquence de Platon, l'emporte infinimen| 

für les ouvrages de ces deux anciens. Lorfqu 

ce livre parut , & qu’il étanna fes lecteurs 

par la majefté de fon ftyle , par la beauté d 

fes defcriptions , par la hardiefle de ces trait 

qui peignent toute la grandeur de la nature 
& qui raviflent l'imagination ; on difait dé 
M. de Buffon, que Dieu l'avait ChOë pour écrit 
les merveilles de la création, 


Tandis que ce grand homme interro: 
geait la nature & nous la peignait dans toute 
fon étendue ; un autre, M. de Réaumur, ré 
tudiait dans fes produétions les plus pet | 
nous traçait ex naturelle des infede s, 
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nt la peticefle , le nombre ,la forme & 
! métamorphofes étonnent la raion hu- 
ne, 


Mais ici f confondent les bornes de la lit- 
ature & des fciences , que tant de favans 
us ont appris à méconnaitre, 


M. de Fontenelle , M. de Montefguieu, N M. 

Voltaire , M. d Alembert , M. Dideror , ont 
ité des Mon les plus abfraites , avec 
clarté & les agrément de la fimple littéra- 
e: ce double mérite , en les rendant in- 
iment utiles, à répandu leur gloire dans 
te l’Europe & les à fait rechercher de 
ifieurs fouverains, On fait l’accueil que fit 
Roi de Prufle, à l'Auteur de la Henria- 
, à celui qui compofa le difcours préliini- 
re de l'Encyclopédie ; à M. de Mauper- 
s ; à M. de la Lande , à tous les favans F ran- 
s qu'il attirait à fa Cour. 


M, d’Alembert refufa de fe charger de 
cation du fils de l'Impératrice de Ruflie, 


” 


Rois at- 
custilent 
nos favans 
& nos Piu- 
lofophès 
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M. Diderot fut comblé des bienfaits de ce! 
fouveraine. Cette Impératrice , le Roi | 
Prufle, le Roi de Suede , le Roi de Dan! 
marck, ont été en correfpondance avec | 
de Voltaire : je ne fache pas qu'aucun foi 
verain du midi ,excepté Benoët XIV, ait || 
mais écrit à ce grand homme. 


& 
LA 
de 


Si TPE TE Tandis que tant de Rois fe faifoient à 

es Pé | 
nn les mérite d'honorer les fciences, en accueill 
: $ 

Lent, ainfi ceux qui les faifaient fleurir , on n’ L 

imprimer leurs ouvrages dans le Royaur 

où ils étoient compofés, & dont ils faifaies 


la gloire. 


L'Efprit des loix fut d'abord impri né | 
Geneve ; l’hifloire générale à Londres , à k 
fterdam, à Geneve ,& jamais en France ; ‘£ | 
mile en Hollande. 


Ce qui are L'hiffoire a le fut à Paris : la Sor 
rive à M. a 
de Bufen. POnnE S'éleva contre elle ; l'Auteur alla 


être perfécuté ; la Cour , la ville de Paris 


oo 
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marrer 
France entiere prirent en vain fa défenfe, 

aflut qu'il fit an une efpece de juf- 

cation. 


reprenne 
Helvetius ft encore plus’ puni d'avoir M. H4- 


VETIUS 
l'audace de faire imprimer à Paris fon li- 


de / Efprit. Le Cenfeur qui l'avait aprouvé 
dit toutes fes places , l'Auteur fut obligé 
fe défaire d'une charge qu'il avait chez 
Reine : le Parlement fit brûler fon livre, 
a Sorbonne écrivit contre lui. Sans fa fem- 
> , fans fes enfans , fans les prieres de fes 
is, fans les larmes de tant de malheureux 
i ne fubfftaient que de fes bienfaits , il fe 
: réfugié en Hollande ou en Angleterre ; 
n cœur ne put réfifter à tant d'aflauts, & 
ur appaifer les clameurs de fes ennemis , 
confentit à f rétracter comme Galilée, 


Jean-Jacques Rouffeau fut plus malheu- 

ux encore : en vain fon livre d'Emile por- 

it le nom d'une ville étrangere , & était 
aprimé avec la permiflion d'une puiflance 
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Grnaere le Parlement de Paris le condami 
ne au feu & décrete fon Auteur de prife d: 
corps. Jean-Jacques veut fe rendre en pril 
fon &-confondre ce Tribunal. Le Prince dl 
Conty , le Maréchal de Luxembourg , qu 
l'honoraient d’une amitié particuliere, s opl 
polent à ce deflein ; ils n’ofent fe croire affes 
de crédit pour le fauver, fi _ce Tribunal Il 
condamne ; ; ils l’arrachent à la folitude où i 
vivait ; ils le forcent : à fuir , à quitter €! 
Royaume qu'il aimait. Il tourne fes pas ven 
Geneve dont il était citoyen : il apprend dan 
fà route, qu'il y eff condamné comme À Pa 
ris :il fe fauve au milieu des Montagnes dé 
la Suiffe. Une lettre fulminante de l’ Arche 
| vêque de Paris parvient jufqu'à lui au fon: 
de ces déferts ; il ÿ voit Que cet Archevéque 
le dénonce à à tous les fidéles | comme un n ir 


A eu 


Alors fon ame abattue fe ranime : & dd 


fes malheurs il fe conduit avec plus de fier 


que n'en eut jamais aucun Spârtiate , où au- 
cun Romain, 
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* Il renvoie à fa patrie ingrate fon titre de 
Citoyen: il renonce à fon pays & à fes droits: 
il donne le premier un tel exemple. Il fait 
Une réponfe impérieufe à Chrifiophe de Beau 
mont , Archevéque de Paris. I reproche au 
Parlement de cette ville d’avoir violé les loix 
én le décrétant de prife de corps , avant de 
lavoir affigné pour étre oui. 

» La Cour. ni les habitans de Paris , ni le 
peuple de France ne penfaient comme les 
Tribunaux , ou comme le clergé. J'ean-Jac. 
ques inquiété dans les Montagnes de la Suif- 
fe, veut pafler en Angleterre ; 1l tourne au- 
tour de la France fans ofer y rentrer. On l'ap- 
prend à Verfailles, & foudain le Miniftrelui 
envoie un pañleport de la Cour , qui le mét 
fous la protection immédiate du Roï , qui le 
fouftrait aux perquilitions de tous les Tribu- 
paux , qui lui permet de traverfer la France, 
& de venir à Paris. Il jouit quelque-temps , 
dans cette capitale , de la douceur de revoir 
fes amis, & d'être admiré d’un peuple qui 


List 


» MES , VOUS devez être le mien, «Il def 
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le plaignait & qui défavouait fes Magiftrats 


Il pañle à Londres , & bientot, fon amek 
vive & fiere ne s’'accommodant point de! 
l'efprit froid & altier des Anglais, il fort del 
leur Ifle , il revient en France fans pañle-. 
port de la Cour, fans précautions, il débar-. 
que à Calais. Les habitans de cette ville ont! 
toujours aimé les grands hommes & les açz! 
tions courageufes ; les Magiftrats s’affem=| 
blent ; ils veulent porter x Jean-Jacques lei 
Vin de la ville : ils craignent d'irriterle Par2| 
lement , en rendant cet hommage à un hom2| 
me qu'il a décreté , & en fupprimant une! 
vaine cérémonie , 1ls lui rendent l'honneur 
d'aller le féliciter tous en corps. À 


Il fe dérobe à tant d'accueil, & ne fachan 
où porter fes pas , il écrit au Marquis dé 
Mirabeau qu'il ne connaît que par fon li- 
vre de l”Armi des hommes : » Ve fuis homme! 
» & malheureux ; vous étes l'ami des home 


cend 
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cend chez lui, & il y trouve tout ce que l'a- 
mitié peut offrir. 


- Depuis ce moment, il n'a point quitté Îa 
France ; il a fixé enfin fa réfidence à Pa- 
ris , fous les yeux du Tribunal qui l'a dé- 
crété ; n’ayant d'autre appui que fa gloire, 
& que la certitude qu'il n’y a pas dans la 
nation un feul homme aflez lâche , pour 
demander l'exécution d'un décret qu'on n’au- 
rait point dû lancer, puifqu'au moins il au- 
rait duétre précédé d'un autre. 


.… Ainf donc le fort d’un grand hommene M. 
dépend pas tout-à-fait du caprice d’un Tri- . me 
bunal. L'Aréopage , pour avoir fait mourir 

Socrate , & l'inquifition pour avoir condam- 

né Galilée , font devenus la haine de toutes 

les ames fortes , & l objet éternel des raille- 


ries de toute l'Europe, 


Ce Parlement éphémere qui ufurpa quet- 
que-temps les droits de celui qui était exi- 
I. Partie, K 


courtun a en condamnantun homutiil 
de bien , doué de grands talens. :| 


| Ilavait fait perdre à l'Auteur d Eugénie ré) 

caufe évidemment jufte : mais cet Auteur 
avait alors deux Miniftres contre lui, & fon 
adverfaire érait un homme de conditiois ; 


immenfement riche. 1 


Un procès plus dangereux fuccéda bientôt 
à ce procès. 2 

M. de Beaumarchais fe plaignait hautes 
ment du juge qui avait rapporté fon affaires 
& fur-tout de la femme de ce juge. Elle vent 
dait les audiences de fon mari, & elle avait 
recu de M. de Beaumarchais des bijoux & | 


Fargent. 


Le juge effrayé de ces plaintes, & de la ru 
meur publique, le dénonce & l'accule d avoir 
voulu le corrompre. 4 
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. Ce fut alors‘que M. de Beaumarchais pu- 
ia fes mémoires dont le fuccès prodigieux 
léronna lui-même, On les compara aux let- 
res Provinciales , parce qu'ils étaient d’un 
by original , qu'ils verfaient le ridicule 
fur fes adverfaires , & qu'ils attaquaient, quoi- 
ju indirectement, une grande fociété d’hom- 
es, qui prétendaient par leur état à la con- 
idération publique. 


? 


Mais les lettres provinciales avec autant 
P'efprit & un ftyle plus égal & plus pur, 
eur-Étre , ont moins d'énergie; moins de 
haleur , & font d'un intérét moins général. 

rh tranquille , méditair fes lettres à loi- 
r & fe cachait en les écrivant ; M. de Beau- 
irc hais compofait dans le tumulte des affai- 
és, au milieu des cris d'une famille défolée, 
= 11 combattait à découvert contre fes pro: 
fes juges. | 


L'infiruttion de tout procès criminel fe 
Mt en fecret chez nous; l’Auteur de ces mé- 
K 3 


# 


7% 
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moires ofa publier tout ce qui sétait di 
dans fes confrontations ; il ofa publier les 
queftions que le Parlement lui fit quand if 
comparut à huis-clos devant lui, & les ré 
ponfes qu'ilfità ces guess dont plufieur 
étaient infidieufes : c'était bleffer l'ufage & 
fur-tout fes juges ; mais c'était éclairer 
nation que tant de myftere indigne , & qui 
défirerair que l’inftruétion de tout procès cri 
minel { fit publiquement comme dans l'an 
cienne Rome & comme chez nos voifins. | 
c'était offrir un modele de défenfe à tou 
homme injuftement accufé. | 


RE 


(NN 


REC SE LORS 


Chaque pas qu'il faifait était une preuve 
d'innocence & de courage ; à peine trouvait 
il un Avocat qui ofàt figner fes mémoires) | 
fes parens effrayés ne fui confillaient ue 
de fuir ou d'arranger cette affaire ; fes ar ni 
s'efforçaient d'arrêter fa plume, de modé 
rer fes démarches , d'affaiblir tous les trait 
qu’il Jançait & qu'ils craignaient de voir re 
tomber fur lui. Ses ennemis cherchaient) 
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intimider par les rapports les plus ef- 


alomnies les plus atroces. Enfin il marchait 
eul, fans guide & fans confeil , dans ime 
arriere nouvelle , obfcure , femée de dan- 
ers & terminée par un précipice. 


Sans crainte au milieu de tant de périls , 
il attaqua toujours tout adverfaire qui fe 


réitérées , 11 provoquait fes ennemis à faire 
ur fa vie & fur fes mœurs les perquifitions 
les plus rigoureufes ; on fentit encore que 
fes adverfaires les avaient faites, & on jugea 


leur confufion & qu'à fa gloire, 


Plufieurs de fes juges étaient fes ennemis 
déclarés : en vain il demanda qu'ils fe récu- 
faflent , il ne fit que les irriter. 


La haine confondit tout ; & le Tribunal 
gondamna également au blâme , & le juge, 
| "3 


préfenta. On fentit que, par fes attaques 


SN 


rayans , les nouvelles les plus faufles , les 


par leur filence qu’elles n’avaient tourné qu'à 
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+ & fa femme, & l’homme qu’ils avaient eu 


l imprudence d accufer. 


Le public ne les confondit point; le] juge 
fut fétri, abandonné, rejetté du milieu de. 
la fociété : M. de Beaumarchais n’en fut que | 
plus recherché, que plus honoré. On cou | 
rut en foule à la porte de fa maifon qu'il | 
n’ofait plus habiter ; des perfonnes de roi 
rang , des inconnus , des étrangers lui écris, 
virent & le preflerent d'accepter des fervis | 
ces , de l” argent & une retraite, À 

LÀ d , À 

Le Prince de Conty, ain la noble fermeté) | 

ne fe AL ch ; l'honora d'une vifit@ 


connaître. Le public au chéâtre spplaudiffl 
à tout ce qui faifait allufion à fes affaires ; len 
Magiftrat fe crut obligé de défendre la mn | 
préfentation d'Eugénie & de fes autres ou. 
vrages : c'étaic ua triomphe complet.  ! 
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Ce triomphe rendit fes ennemis plus 
charnés; on allait attenter à fa liberté : mais 
andis qu'on le croyait à Paris fous la mam 
lu Miniftre , il fortit de ce Royauiue don 
outes les iflues lui étaient fermées. 


On crut alors qu’il employerait fon élo- 
uence à fe venger de fa patrie , il nem- 
loya fes talens qu'ala fervir ; & tandis qu'il 
irait une nouvelle confidération de fes pro- 
res malheurs , on prévoyait & l'on annon- 
çait la chûte d’un Tribunal peu folide, qui 
s’ébranlait lui-même par de tels jugemens, 


| M. de Voltaire réuniflanit tous les talens, 
sprouva tous les genres de perfécutions, On 
e calomnia à la Cour , à la ville, dans les 
lribunaux ; on publia, on imprima contre 
ui , les livres les plus abfurdes & leshiftoires 


en 
M. de 
Voltaire. 


es plus fanffes. Ses œuvres avaient valu plu- 


ieurs millio is à la Librairie, & les prefles 
1e celaient d’imorimer des libelles pour 
e diffamer, Les Journaux étaient remplis 
1 RE 


1821 A0 x Mantes 
En - - 
de petites pieces qui lui échappaient, les 
Journaliftes fentaient qu’elles feules fais. 
faient rechercher leurs compilations , & 
ils l’injuriaient fans cefle. Ses œuvres étaient 
la gloire de la nation, & des Tribunaux en 
faifaient brûler une grande partie par la 
main du Bourreau ; on fut long-temps anis | 
ofer imprimer en France la Henriade. Pen: | 
dant qu'on le perfécutait ainfi, ce grand 
homme fecourait en fecret la mifere de plus | 
fieurs hommes de lettres ; dont quelques-utis| 
fe font depuis élevés contre lui, de peur | 
qu'on ne les foupçonnât d’en avoir reçu des | 
fecours. Je tiens ce fait de l’homme que M. 
de Voltaire chargea pendant plufieurs an: 
nées de diftribuer fes bienfaits, & que line 
gratitude de ces prétendus gens de lertr 4 
a juftement indigné. 


€5 à Ù 


EN À 
Depuis, dans fa retraite fur les confins 

de la France, il confacra fa vie entiere 
faire du bien ; on le vit employer fa pli 
me, fon crédit » fa fortune , à vénger 
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las des outrages du fanarifme ; à fauver 
Siryen en butte aux mêmes fureurs. 


Pas amsanin  | 


Répandant les bienfaits autour de lui, 
nant un afyle aux defcendans des Cor- 
illes ; défendant les opprimés ; défrichant 
le terre jufqu'alors ftérile ; peuplant un 
\ys autrefois défert ; bâtiflant une églife ; 
imbattant à la fois les fuperftitieux & les 
hées ; il eut des querelles très-vives avec 
Evéque d'Annecy. On alarma ce vieillard 
nérable ; on ameuta des payfans contre 
i ; on lui fit craindre pour fes jours : il 
> rétra@ta point ce qu'il avait écrit 3 mais 
fe crut obligé; à l'âge de près de 8o ans, 
 communier publiquement , & d'en pren- 
e aéte par-devant Notaire, pour fe fouf- 
aire aux intrigues qu’on tramait contre lui. 


Ainfi l'étude de la philofophie avait fes RC ms 
a : : écourage 
ingers : ainfi des hommes qui paflienti ph. 
ur vie à chercher la vérité, à faire le bien Fe _. 
vices qu'i 
enfeigner la vertu , à recommander Jarendenr. 


paix & la concorde , étaient perpétuelle 
ment en butte à mille perfécutions auf ri: 
dicules qu'odieufes. Cependant rien ne les 
décourageait ; ils produifaient des chef 
d'œuvres au milieu des troubles ; ils répans 
daient de nouvelles lumisres jufques chez! 
le peuple : ils empécherent enfin deux Fois: 
des querelles de théologie de dégénérer ênl 
fations atroces, & peut - étre fanglan- 
tes. Les prétendus miracles arrivés fur le | 
tombeau du Se Péris ,; & les bitistsÿ de 


produit dé vies faune s Ë dé les dé 
gues que la philofophie éleyait de toutés| 
parts contre les torrens du- fanatifme, 


:f KR | 
JE | 


Des Romans. 


Es fages ont employé dès armes 4 
toute efvece pour combattre l’erreufs 
les vices , & l'ignorance. On a déguifé lk 


pe Lou + X V. 


ité fous les traits de la fable : cet ufage 
ancien. 


ans le fiécle pañfé , ‘les romans n'étaient RRITaT 
de faibles imitations des poëmes du féce dér- 
yardo & de l'Ariofie : on n'y trouvait 

ères que de la galanterie, des femmes 

evées , des ravifleurs punis , & toujours 

la Chevalerie : le feul but qu’on s'y pro- 

ft était d'amufer, mais il n’y avait au- 

. ‘efpece de moralité. Il faut pourtant 
excepter le Télémague de Fénelon ; mais 

ouvrage nétait quune imitation des 

êmes grecs, 

| 


| | 
Montefquieu, dans fes lettres Perfannes, 3 
e.: > : . jourd’nm 
1gnit les mœurs nationales, & les oppofa Fe scouts 
x mœurs de l'Orient ; il y dépofa une cri- “A ee 
ue fine & ingénieufe dont l'urilité était n'avaient 

; oint, Ceux 


fible. Madame de Grafigny donna fes qu'un écri- 

y 3 Er PE à vit (ous 
res Péruviennes; c'était le même efprit Y5,: ir. 
2c une critique plus forte & un fentiment 


is profond. Ces livres fi fouvent imités, 
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n'ont ircéealéss fi ce n’eft par M. de ok 
tarre dans fes lettres d'Arnabed , ouvrage d’ ur 
morale plus hardie, mais qui pefe fur l'ami 
du lecteur , fi je puis m'exprimer ainfi on 
eft fiché que la vertu de ces Indiens sal 
tere en Italie , & que les crimes qui L 
avaient fi violemment révoltés aux bordst d| 
Gange , ne foient plus que des legerètd 
aux bords du Tibre. Tous les romans dé « 
grand homme font remplis d'i imagination 
de moralité & de critique. Il n’eft perfonhl 
qui ne les ait relus vingt fois, F 


Depuis les lettres Perfannes, prefque tou 
les romans furent moraux. On voulut im L 


la nature, dans ce genre comme dansslé 


autres. Las de courir le monde en 1m 
nation, & d'écrire des aventures peu cr@l 
bles , les Auteurs voulurent peindre 
mœurs domeftiques. On écrivit le rof Là 
de fes propres foyers, on préféra la Ft 
de lettres ; c’eft un genre de dialogus 
permet de détailler les fentimens du @ 
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qui demande peu d'aventures. Le plus cé- 
bre de tous, fut / Héloïfe de Rouffeau. J’ai 
nnu des perfonnes fenfbles, qui n'avaient 
mais ofé en faire une feconde leûure, tant 
Jes avaient été affectées de la premiere. 


Je ne parlerai point ici de cette foule. 
odigieufe de romans, de contes, d'ou- 
ages legers que chaque jour voit éclôre : 
en eft plufieurs qui , dans tout autre pays, 
Ment fait la réputation d'un Auteur, & 
la peine on a remarqué au milieu des 
ef-d’œuvres dont nous fommes entourés. 
: n'obmettrai point pourtant les contes mo- 
ux de M. de Marmontel, ouvrage en- 
aanteur , d'une morale douce, dont la plü- 
rt ont déja été mis en Comédie par vingt 
uteurs. Son roman de Bélifaire fut cenfuré 
ir la Sorbonne, & peu de temps après la 
our nomma M. de Marimontel Hiftoriogra- 
ag de France. 
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Etabliffemens Heiles a la 


Littérature. 


As 
ETS 27 


es 
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* Ous les genres étant ainfi cultivés, I 
mulation pafla de la capitale dans 
Provinces ; il fe forma des Académies 
des focérés littéraires , dans toutes les vi 
dont les citoyens ont un peu d’aifance. L 
niverfité de Paris prit plus d'activité : p 
animer davantage la ieunefle, elle diftribue 
tous les ans, en préfence des Magiftrats api 
pellés à cette folemnité , des prix publ 
aux écoliers qui s'étaient fe plus difting 
Cer ufage n’a commencé aw’en ! 747: 


Accro La Bibliorhéqué per fi 

bént de la 

bliche dans le bâtiment qu’elle [occupe aujourd 

REC RG rue dé Richelieu. Elle s'eft plus enrichie L $ 
le feu Roï que fous tous fes prédécelleurs 
En 1729, M. l'Abbé Sévin fut envoyé à 
Con flentinople & dans tout le levant , po 
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cheter tous les manufcritsGrecs, Turcs, 
abes ou Perfans qu’il pourrait acquérir. 


On fit plus, on établit à Conffantinople un 
llége de jeunes gens deftinés à apprendre 
 Jangues Orientales, & à nous en traduire 
; livres. On dépofa à la bibliothéque du 
i leurs traductions & les livres originaux. 
M6 en 1732 cette bibliothéque fut aug- 

ntée de 10 mille manufcrits : on frappa 
le médailte pour célébrer & pour conf- 
er cet événement. On y compte aujour- 
qui plus de 82 mille manufcrits : il n'y 
| avait gueres que 30 mille à la mort de 
uis XIV. Le nombre des volumes reliés, 
ii fe monte aujourd’hui à plus de r$0 mille, 


A 


allait pas alors à plus de 72 mille. 


Tant d'activité, tant de grands ouvrages 
t répandu notre langue, du Nord au midi 
l'Europe. Il y a peu d'hommes bien éle- 
squi ne la parlent dans toutes les Cours : 
e eft aflez commune dans toutes les gran- 


sat 


Notre lan- 


gve prédor 
mine en Eu“ 
rope. 
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des villes, pour que des Comédiens Fran 
y fubfiftent des repréfentations qu'ils d don! 
nent de nos pieces de théâtre. Le Roi él 
Prufle n'a pas dédaigné d'écrire dans cer 


Fe fl 


langue les annales de fa nation & les we Ti 
qu'il a faits pour fa propre gloire. Le der 
nier traité de paix entre les Rufles & le 


Turcs, fut rédigé en Français. 4 


Des Sciences. 1 


N peu d'agriculture, un peu jui cof m 
merce, quelques arts groffiers , voi 
PEtat où font les trois quarts des habité | 
de ce globe. Les rêves de l'imagination Es 
L 


_senu lieu de fciences pendant bren desk 
cles, à tous ceux qui ont tenté de fortirs 
cet état de langueur & d'ignorance. « 


Chercher à pénétrer avec une applicatit 
fans relâche tous les fecrets de la natu re 


fl 


étud 1€ 
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udier fa marche , obferver fes effets, fuivre 
us fes mouvemens, & défendre à fon ima- 
nation de faire un pas au-delà de l’expé- 
ence ; c'eft une des plus difficiles tenta- 
ves de ce dernier fiécle, & l'on n'a pas 
ujours réufli. 


Je ne prétends point détailler ici tous les 
ogrès qu'ont fair les fciences depuis 60 ans, 
m'égarer fur cet Océan fans bornes : heu- 
ux feulement fi je puis y marquer quelques 


es. 


Il eft méme aflez difficile de difcerner ce 
ai appartient aux favans Français , & aux 
Vans étrangers. La communication qui ré- 
1e aujourd’hui entre toutes les grande vil- 
s de l'Europe , eft très- facile & très-rapide; 
eft un avantage particulier à ce fiécle , il eft 
és-grand : mais il fait douter quelquefois du 
1ys où une connaiflance eft née. 


La Phyfque , la Chymie ; la Géographie 
l'Aftroenomie , ont fait fur-tout des pro- 
J, Partie. L | 


‘y 
» 461 | 


grès de ce fiécle, & fe font prêté des Le 
cours mutuels. {| 
a 


Fe 


£ es si Les héatsé ont décauvere par des caf 

ance u Li 

globe. culs, iles loix del attraction & de la gravitd- 
tion ; les Français, par des voyages & dés iri 1 


vaux immenfes , ont vérifié la figure de la 


terre. 


: FI 2 plus M. de Mae a démontré que * te 
_ae chateur 
qu'il men avait par elle-même une chaleur qu’elle 
recoit du: 

. . tenait. point au foleil , & qui eft beauco f 


ioleil. 
0 plus confidérable que: celle qu ‘elle en rec 


Les faits font connus , les ue refent 
chées. M. de Mairan attribue cette chaleul 
-X'un feu central qui sexhale par Ja bouch 
des volcans. M. de Bufjon croit , que la te 
eft une partie du foleil , détachée par lea 
d'une cométe , & qui d'abord brûlante, s'e 
réfroidie au point d'étre habitée, & fe : 
froidira au PER de ne l'être plus. : 
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. Cela lui parut d'autant plus vraifemblable, à paraiz | 

que l'applatifflement des pôles, & l'élévation bn | 

‘de l'équateur , femblent prouver que Îa terre "PME 
£ntiere a été quelque- -temps un globe fans 
confiftance ; une mafle de matiere , -ou dé- 
Jayée par l'eau ; ou mife en fufion par le feu, 
& que la chymie lui démontra que tous Îes 
Corps font vitrifiables à différens degrés de 


deu. 


| Cependant les voyages des bare Français, | 
4 des-connaiflances plus exates fur | 
Ja géographie, on s'appercut que prefque | 
toutes Îes hautes montagnes étaient > Où 
âvaient été dés volcans s;que l'extérieur du 
globe était formé de longues couches de 
terre ou de fable , ou de coquilles, qui fem- 
blaient avoir été dépofées lentement par 
les eaux : que les a angles faillans que forment 
ne chaîne de montagne étant toujours fitués 
Wis- -a-vis des angles rentrans de l'autre chai- 
ne , 1l parait que les Vallons font les lits def- 
féchés des anciens courans qui coulaient dans 
| EL 2 
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la mer. Enfin , les produétions marines que ! 
l'on trouve , en quelque endroit qu'on creufe : 
la terre , même fur les montagnes, ne per: | 
mirent plus de douter que l'Océan n'en eût ! 


4 


couvert toutes les parties. } 


— 


| 
| 
L 


Toutes les connaiffances humaines qui pa 
raiflent fouvent { contredire , fe prétent| 
pourtant un appui mutuel quand elles font | 


approfondies. | 


| 


Àinfi l'hiftoire parut d'abord démentir la! 
phyfique ; en la lifant mieux , on trouva que! 
tous les peuples du monde , les Chinois, les) 

Chaldéens , les Perfes, lesGrecs, les Péri 
viens ,avaient confervé quelque fouvenir du 
_ monde embrafé & du monde fubmergé : il 


fut facile de tout concilier., 


N 


On conçut que le globe SE ; , pal 
quelque caufe que ce foit , avait commencé) 
à fe refroidir par les pôles , & pouvait brûler 
encore dans la zone torride & vers l° <que 


\ 
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teur , lorfque le genre-humain fortit du 
néant : & vraifemblablement il en fortit vers 

le cercle polaire. M. de Buffon croit que 
‘les premiers hommes nés fur cette terre , 

prefque encore embrafée , ont été noirs. 

L'Océan, plus prompt à fe refroidir que les 
corps folides , a dû étre habitable long temps 
l'avant la terre , fur-tout pour des animaux À 
coquilles, qui vraifemblablement ont été fes 
| premiers habitans. Cette terre prefque brû- 
_ Jante, avait alors peu de confiftance : elle 
| offrait peu de réfiftance à l'effort des vagues. 
- Les vagues difpofaient facilement de cet amas 
énorme de cendres de laves, de pierres pon- 
ces , de matieres friables , & pouvaient infi- 
-nuer par-tout au milieu d'elles les produc- 
ions de la mer. Dans cette hypothèfe, la 
formation des montagnes , l’applatifflement 
des pôles, l'élévation de l'équateur , les bancs 
de coquilles , les mines de fel , les couches 
horifontales, s'expliquent facilement. 


De fiécle en fiécle , la terre refroidie, 


srermit fous les pieds de fes habitans : les 
L3 
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monter. 


Foie 
Derniere hidl : 
Re r ll parait par une rémarque de géograp et 


du globe. très-finguliere, que, dans la derniere de ces! | 
révolutions , la mer inonda le globe , en fe | À 
rs précipitant du pôle auftral vers le pôle bo- À 
row de réal. Tous les continens connus fe terminenth | 
Es au Sud par des pointes. C'eft M. Paw qui 
Le D fir le premier cette remarque. L'Amérique 9% 
ere parle Cap Horn ; l'Afrique , par celui sl 
dans lamer. bonne Ë fpérance ; VAR Le, par le Cap Comori | 
“& la prefqu’Iile de Malaca ; là nouvelle He 
lande ; par le Cap du Sud: T1 obferve que cette 
difpofñition s'étend jufques dans les contrées 
| feptentrionales. La Californie {e termine ain ià | 
par le Cap San-Lucas; la Floride , par celuis | 
de Buharma ; la Sicile, par le Cap Paffaro 3 5. 
la Grece , par celui de Matapan ; la Crimée }} 
par celui de Caroski : enfin cela fe voit wi | 


que dans la Groenland , qui prolonge : au Sud 
pe le AR Ltd & jufqu'à la nouvelle Zem-h 1 


x 
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ble , qui s'étend pour former le détroit de 
Waigarz : le Spirzberg même , au 80° degré 
de latitude nord, préfente une HAE pointe 
au midi. 


Il réfulte de cette difpoñition, que pre RE 
4 _ tous Îles 

que tous les golfes & les mers Méditeran ne 

nées ont leur embouchure vers le Sud. La mers M‘di- 


téran: nées 

her de Kamitchatka , le golfe de Pekin jonc leur 

En. A © eémbouchus 
celui de T'onguin}, celui de Bengale, celui se au Sud 
de Perfe, la mer Rouge, le golfe de Wenife, 5° Sud- 
la mer Noire , la mer d'Afo#, la mer Ver- | 
meille , la Baye de Baffin , & même celle 
d'Hudfon ; toutes reçoivent les flots de 
l'Océan vers le Sud, ou le Sud-Eft, & font 


portées versle Nord , ou le Nord-Oueff. 


1 


La géographie ancienne acheve de PRO rend 
per ce que la géographie moderne fait ap- sosrap 
percevoir. La mer Epgée, la mer Noire , la nr 
mer. d'Afo# , ne font qu'une continuation 

del la mer Rouge : les Pa/us- Méotides au nord 

de ces merss ’étendaient au: efois quatre ceris : 


E 


A 
éle 
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donc pe-mareceneanne 


lieues plus loin qu'aujourd'hui , & les mines! 
de fel dela Pologne femblent prouver que 
ces mers fe joignaient à la mer Baltique, qui, 
par le Go/fe de Finlande & les Lacs de La- | 
doga & Onega , s'uniflaient à la mer Blanche, 


Ainf la Suede , la Laponie & la Norvege | 
formaient une Ifle; l’Europe en faifait une 
feconde , l'Afrique une troifieme : ou pour 
mieux dire, toutes les plaines de ces pays 
inondés , ne laiflaient apparaître que les lieux | 
les plus élevés : il n’y avait dans ces contrées. 
qu'une continuité d'Ifles femblables à celles, | 
des Ifles Philippines , des Marianes , des Mo) 
lugues , & des Iles de Salomon. | 


Le Golfe Perfigue , la mer Cafpienne , le 
Lac Aral , femblent n'avoir été qu'un bras! 
de mer qui fe répandait au travers de la Si-h 
bérie ; pays bien moins élevé qu’on ne l'ai 
cru, & rempli de mines de fel qui le ren-4 
dent fi froid , & qui atteftent le long féjour 
que la mer a fait dans fes plaines. 
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L'Amérique paraît étre fortie du fond des 
ux , plus tard que notre continent. 
$ 
Telle fut la derniere révolution de notre Points da 
obe. Mais le genré-humain exiftait depuis 5 °?* où les 


hommes 


en des fiécles. Si des milliards d'hommes ne nt: . 


rirent ; fi des milliers d'Etats furent dé- Re 
its ; fi toutes les fciences furent anéanties 
r ces innondations fucceflives: la race en- 
re des hommes , ne périt point. On à 
me retrouvé les points du globe, qui, 
s ces lentes fubmerfions , ont dû fervir 
file au genre-humain , & pourraient 
en fervir encore , fi la mafle entiere du 
>be affermi , n'était pas maintenant aflez 


ide pour réfifter aux flots de l'Océan. 
| 


Le plateau de la Tartarie dont le Ganve, 
uz , l'Amur & prefque tous les grands 
iwes de l’Afie découlent dans les mers du 
rd , de la Chine & des Indes ; la Suifie , 
ù le Rhône ,le Rhin , le Danube def- 
dent vers l'Océan , le Pont-Euxin & la 
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ont leurs immenfes réfervoirs ; font les lie 


aux Maxnes 


où le Nil prend fa fource ; les monts Se 
relionne , d'où tombent le Nies ; le . 
négal ; les hautes vallées du Pérou, où la’ " 
viere des Amazones , l'Uragai, l'Orenoqt 


M: HA berèsiée : les montagnes de l'Aby finie 


SJ 9 


de refug e où les hommes ont bravé les ; 
reurs de ! Océan. 


pe 
4. 
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% 
F4 
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Un autre fléau pourfuit les malheure 
humains Fagitifs far ces montagnes. Au m 
nent où la mer s'en approche, elles devie! 
“nent des volcans ; les flammes & Îles tort 
de lave qu ‘elles vomiffent , portent Îa te 
reur & la mort par-rout autour d'elles. (G 
en caufant cet effroi elles élevent perp 
tellement le terrain, & un tee là È 


RUE que c ces montagnes. Les MS 
çouches de lave, entaflées l'une fur l'a 


Be 
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villes englouties par leurs éruptions, & 
uvertes par des lits de matieres calcinées , 
Duvent évidemment qu’elles ont élevé pro- 
c gieufement le terrain de la Sicile & de l’I- 
lie : mais l’ont-el!2 rendu caverneux ? mais, 
n ont-elles fait qu'une vouteque le choc des 
és peut brifer & engloutir en un moment ? 
ft ce que la poftérité {eule pourra favoir. 


il me parait démontré que la brie “Remarque 
volution du globe s'eft faite par une inon- Sas ne 
ion du Sud-Eft au Nord-Oueft , une re- 

arque des favans dé Suede me ferait croire 

ela mer fe balance d'un pôle à l’autre , 

que peut-être toutes les grandes révolutions 
afionnées par Océan, fe font faites dans , 

te diredtion. 

1 

La mer Baltique diminue , de fiécle en 

cle , de 4$ pouces : dans la mer du Sud, 
Navigateurs modernes ne retrouvent plus 

“erres que d'anciens navigateurs préten- 


ent avoir vues autrefois, Les terres auftra- | 


Réponfe a 
des chéolo- 
giens. 


les s’engloutiflent-elles, tandis que celles} 
Nord fe découvrent ? | 


Des Théologiens de Stokholm , vf inti 
pides que ceux qui , dans Paris, oferent ce 
furer l'hifloire naturelle de M. de Buff 4 


_ repréfenterent au Gouvernement , que € 


remarque des favans de la Suede n'étant, 
conforme à la Genèfe, il fallait la conda! 


ner, On leur répondit, que Dieu avait fait 


mer Baltique aufli-bien que la Genèfe ; 
que s'il y avait quelque contradiction en 
ces deux ouvrages , elle était plutôt dans! 
copies que nous avons de ce livre , que: d 
la mer Baltique , que nous avons en Ori, 
nal, & telle que Dieu d'a faite. C'eft à} 
près ce qu'onrépondit aux Doéteurs quiWl 
lurent s'élever , dans Paris , contre le gr 
homme qui nous enfeigna l’hiftoire natüi 
le, & qui obferva fi bien lesœuvres du Cr 
teur. C’eft ce que je répondrai , fi l'on m 
cufe d'avoir differté fur des obfervations P 
fiques & démontrées. 
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Voilà donc les différens états par où le 


obe a pañé , avant d'être tel qu'il eft au- 


ad 3 
| 


Etats par où 
ie globe a 
pailé avant 
d'être cel 


urd'hui : d’abord il fut enflammé , & alors que nous le 


mafle entiere s'applatit vers les pôles, en 
levant à l'équateur ; alors les plus hautes 
ontagnes , alors tous les corps qui ne doi- 
nt leur origine qu'au feu, fe formerent ; 
ls font les métaux & les roches, &c. qui, 
trouvant toujours fans aucun mélange ni 
| régne végétal , ni du régne animal , ni 
productions marines , paraiflent appar- 


irau monde primitif , & avoir précédé 
ites Les révolutions du globe. 


Mais lorfque la mer , promenant les débris 
monde d’un pôle à l'autre , forma ces 
Férentes couches de terre qui nous éton- 
nt ; lorfqu'elle engloutit les foréts , & les 
fnmes , & les animaux ; de nouvelles com- 
jaifons fe formerent dans le fein du globe. 


voyons. 


ors niquirent la plüpart des fofliles , où 


n retrouve la fubftance animale & la fubf- 
ice vécétale dont ils font formés;& fur-tout 


habitons & qui produit nos alimens ; 5 


débris des végétaux , & des cadavres j 
animaux réduits en poudre. Elle ne s’eft do 


\ 


te de 


l’'Afcenfon 
es offre un 
cxemple. 
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les coquilles, qui, de toutes les produétio 
de la nature , paraïflent les plus indeftra 
tibles & les plus reconnaiflables dans leu 


mutations. | ARE 4 d 


“Lee | 


Enfin , la couchede terre für laquelle nt 


R;41 
» 


épiderme du globe n'eft compoté que. 


formée que long-temps après la retraite 


l'Océan, quoique les plantes marines Ge. 


poiflons aient pu y concourir & la col 


À 
| 0 
L’Ifle de l’Afcenfon nous en: offre. 
exemple. C'eft un immenfe amas de roche 
calcinés : c’eft-un volcan qui parait éteir 
mais où la végétation ne s'eft point enct 
établie : le roc eff nud, la mer y à dépe 
du fable. 


mencer. 


Les oifeaux de mer fe fort emparési 
la cime des montagnes : ils y font leur 4 


— 
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s V Hanfposent les poiflons qu’ils enle- | 
ent, ils s’y multiplient à l'excès, ils y meu- 
2: nt ils sy réduifent en poudre. Les tor- 
fe font emparées des bords fablonneux 
s la mer abandonne : elles y pondent, 
iélques-unes y périffent ainfi que leurs 
ufs., & la deftruion de tant d'animaux 
nmence à y former une légere couche : 
terre que quelques fiécles encore accroi- . 
Ont & rendront propre à la végétation. La 
ouffe couvre déja des rochers ; les derniers 
igateurs y ont trouvé quelques plantes à 
eft l’image de ce qui éft arrivé à nos con- 
ens, dont tant de montagnes: ‘ont été des 
prans & « en portent encore les marques. 
si l'on a retrouvé les points du globe qui RUE 
At fervi de refuge au genre-humain , pendant velbees 
d’un peuple 


Brands inondations ;.on a fait plus, ona qui /exrita 
avant la 


| On retrous : : 


buvé des preuves qu'avant la derniere de &iarces 


s révolutions , il y avait eu un peuple auf *eion 
lairé peut-étre, que le font aujourd'hui les 
ples de l'Europe : on æfait plus encore , 
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on a retrouvé la place même où ce peupl 
habitait. Cette découverte faite dans les de: 
nieres années du régne Louis XV , na ét 
publiée que depuis fa mort. Elle ef affe) 
importante pour nous faire examiner Pa 
quel procédé on y eft parvenu. M. Bailly 
à qui nous la devons, en comparant le 
antiquités des Chinois , des Indiens , de 
Chaldéens , des Egyptiens, s’'apperçut bien 
tot que ces peuples avaient des méthode 
favantes dont ils ne connaïflaient pas Îd 
principes ; que les vérités qu’ils favaient! 
étaient mélées de fables qu'ils r’auraiel 
point eues, ou du moins qu'ils n'auraiêl 
“plus, s'ils avaient trouvé eux-mêmes ces w 
rités ; qu'ils fe vantaient de plufieurs à 
férvations aftronomiques qui ne pouvaién 
avoir été faites dans leurs climats : ile 
trouva même dans l'Almagefte de Ptolémi 
qui ont été faites fous le 49%: degré de le 
titude Nord, & qui par confëquent n 'appal 
tiennent à aucun de ces peuples, beaucou 
trop méridionau* | % 


10 
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Alors ces peuples qui nont rien perfec- 
nné depuis tant de milliers d'années, lui 
rurent fufpects de n’avoir rien inventé. 


En comparant les fables de leur Mitho- 
ie, avec celles que l'Irlandois Sœmondre 
raflemblées dans fon livre de /Edda, & 
ec celles des nations hyperborées qu'a pu- 
iées Olaüs Rudbeck, il trouva des rapports 
ppans entre les opinions de ces peuples, 
i jamais ne fe font rien communiqués, 
qui même ne foupconnaient pas l'exif 


nce les uns des autres. 


| 
| 


 L’Aftronomie lui démontra que les ob- 
rvations s'étaient faites vers le so: degré 
2 latitude Nord ; la Mythologie, que toutes 
ss fables font allufion à des jours & à des 
uits de fix mois, de quatre mois ou de 
eux mois ; qu'elles n'avaient donc pu naître 
ans le Midi. L’hiftoire lui fit voir que les 
uédois & les Indiens , les Chaldéens , les 
hinois, & même les Ethiopiens, peres des 
1. Partie, M 
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Egyptiens, ayant des fables, des conti 
finces & même des époques à peu prés fén 
blables: il fallait que le peuple inftruteu 
de ces nations eüûr eu fa réfidence au mile) 
d'elles, & que vraifemblablement; il régni 
dans l'Afie, de la mer Cafpienns à la 1 
tarie Chinoïfe. | 

| 


En ue ee tems où les Chinois, 1 


-Egyptiens ; les Indiens & les Chaldée 


font remonter leurs obfervations ,1l trouvé 
par des calculs aufli vraifemblables qu ing, 
nieux, que ces quatre peuples les firent, 
peu près dans le méme temps , envire 
trois mille ans avant notre Ere, & que il 
tout on trouve des traces d'oblervarions bE 
plus antiques ; obfervations telles, qu’ auc 


de ces peuples ne put les faire, & ne pou 
rait les faire aujourd'hui. à 


I! lui parut donc démontré que ce peu 
avant avait habité au Nord de l'Afie 
qu'il avait péri environ quatre mille a 


2. | 
0 
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ant notre Ere ; & que les peuples Afratiques 
ont aujourd’hui que les débris & non Les élé- 
ens des fciences : c'eft ainf qu'il s'exprime, 


Remarquez que M. de Buffon, par des 
fervations phyfiques a été porté à croireque 
shommes avaient d’abord habité le Nord: 
1e Alaiüs Rudbeck, par des recherches 
fythologiques, eut la méme opinion, & 
4 fit de la Suéde la fameufe ifle Atlanti- 
& dont toute l’antiquité a célébré la fub- 
ie que M. Danville, par des recher- 
À Géographiques, a trouvé des ruines & des 
bris depuis le lac Aral jufqu'à la ville de 
lin-gins-Koi en Tartarie; & que l’auteur de 
ifloire Politique & Philofophique des éta- 
Mrnens des Européens dans les deux Indes, 
fi-bien que M. Paw, ont été induits, 
r des recherches hiftoriques , à penfer qu'il 
ivait eu un peuple favant dans ces mêmes 
ntrées. 


Vôilà donc la Phyfique , la Mythologie, 
Géographie , l'hiftoire & l’Aftronomie 
M 2 


cién AT 


| 

|! 
ex |! 

| 


Mais comment a-t:il péri ? ce n’eft poin 
par la guerre : aucun peuple ne fe vante | 
l'avoir conquis : il n’en refte aucune trace 
tour eft perdu jufqu'à fon nom, jufqu'au fou 
venir de fon exiftence. Mais le Suédois, il 
Chinois, l'Indien , le Chaldéen me parlen 
de déluge, de deftruction du genre-humain 
de la fabmerfion d'un peuple ou d'une He 
les uns difent qu’un homme &t une fem ne 
les autres qu'une famille fe fauva dans ul 


bateau & fe réfugia dans leur pays. { 
à 


À 


Je commence à entrevoir quelque véri 


dans ces ténèbres. Cette:inondation ne. h 
point fubite : les villes de ces contrées À 
glouties fucceflivement , permirent à que 
ques familles de fe fauver d'ifles en Ifles 
car dans ce temps le Nord de l’Afie dut étr 
£mblable à l'Archipel des Moluqués & dk 


. Philippines. 4 


Ge 
Se 


ne ro mt 
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Ces Te FRS , téfugiées chez 
s fauvages , les unes fuyant vers l'Occident, 
es autres vers le Nord, ou l'Orient, ou le 
idi, perdirent bientôt leurs connaiflances, & 
e conferverent que quelques obfervations 
4jfronomiques néceffaires à l'agriculture, 


Il faut en conclure qu'avant la derniere 
évolution, qui a donné à notre continent 
a forme qu'il a aujourd'hui, le Nord était 
oins froid qu'il ne left à préfenc. Les 
ommes auraient eu trop d'obftacles à vain- 
re , ils n'auraient pu fe policer. La mer en 
nondant le pays habité par cet ancien peu-- 
le, y a répandu des mines de fel qui ren- 
dent la Sibérie inhabitable , fous des lati- 
udes qui font tempérées en Europe : elle 
y a peut-être élevé le terrein en fe reti- 
rant ; elle y a formé plufieurs lacs immen- 
fes, comme la mer Cafpienne , la mer d’A- 
ral, le lac Crana, le lac Tfaitzan, le lac 
Baïkal , & plufieurs autres. Les foréts qui ont 
cra dans ces lieux abandonnés , ont encore 
contribué à refroidir l’atmofphere, 

M 3 
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Je m'arréte un moment dans les déferts| 
habités autrefois par un peuple favant &: 
induftrieux. Je vois avec tranfport que fes | 
travaux n'ont pas été tout-à fair perdus pour | - 
la poftérité , ni même pour fa gloire. Après | 
6 mille ans de deftruétion, un membre dé! 
l'Académie des fciences retrouve des preuves| 
de fon exiftence, & lui rend Île premier | 
l'hommage qui lui eft dû, Cet Académicien, 
M. Bailly, dans fon hifloire del aftrono= | 
mie ancienne fi remplie de nouveautés &) 
d'exactitude, nous fait entrevoir l'inftant où 
1l cHparus de la face de la terre ; 1l fixe les 
temps où les quatre plus anciennes nations | 
de l’Afie ont commencé à s'éclairer & à rez) 
cueillir les débris des fciences inventées paf) 
ce peuple précurfeur : 1l retrouve même) 
quelques-unes des obfervations que ce peu= 
ple feul a pu faire. Il eft impoffble qu'on! 
pénétre plus avant dans l'étendue des fiécles 
paffés, ni qu'on répande pe de jour fie 
leurs ténebres. : 
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pren snar am 


Ainf, du haut des cieux & du point le 
plus élevé de l'armofphere, jufqu'au fond 
de la mine la plus profonde, où quelques 
favans s'enfeveliflaient pour y chercher des 
traces du monde primitif, tout a été l’objet 
des obfervations de nos phylficiens. 


Des expériences fur l'air produifirent les SITES 

plus étonnantes découvertes : les hommes cricité. 

fe trouverent entourés d'un fluide puiflant 

& terrible, qui perpétuellement agiffait fur 

eux & en.eux, & dont ils ne s'étaient jamais 

doutés. Tous les phyficiens de l'Europe s'a- 
nimerent ; on fit des expériences fans nom- 

bre ; on tenta les plus hardies & les plus 
dangereufes : on parvint à détourner le cours 

de la foudre. 


Celui qui conçut, qui tenta & qui éxécuta 
cette entreprife, qu'on eût regardée comme 
‘un excès de démence dans le fiécle pal, 
n'était pas même un Européen : c'était un 
favant né fur les bords de l'Amérique , dans 
4 M 4 
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pomme 


un lieu où il ny avait point d'habitation 


“humaine dans les beaux jours du fiécle de : 
Louis XIV ; où, fur la fin de fon régné | 
un Anglais appellé Guillaume Penn, con:! 
duifit une colonie de Quakers qu'on perfét | 
cutait à Londres , & où cet Anglais jetta| 
les fondemens d’une ville qui, en 80 ans, 
eft devenue une des plus belles & des plus! 
peuplées de l'univers. Ni Rome , ni Londres, 
ni Paris n'eurent de tels commencemens| 
Elle cultive tous les arts ; elle a une Aca* 
démie dont les membres ofent difputer d'é* 
rudition, avec les favans de l’Europe, & 
reconnaître leur mérite, en les choififfant | 
pour freres. M. de Bufon ef le premier 
Français que cette Académie ait adopté. 1 


Les difciples de ce Franklin qui avait of. 
diriger la foudre, eurent des difputes fur 
l'électricité avec notre Abbé Nollet : celui 
pour qui le Roi fonda une chaire de Pro® 
fefleur de phyfique expérimentale au C ollegé 
de Navarre , & qui répandit le goût de cet 
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iftoire naturelle, nous à fait trouver de 
uveaux charmes dans la contemplation de 
nature. 

Si ce fluide éledtrique eft l'origine de {a 
dre , il parait qu'il eft auffi la caufe des 
ores boréales , ainfi que ces feux qui jail- 
ent du milieu des vagues dans la tempête, 
1 étincelle dans le fillage d'un vaifleau , 
qui fe placent fur l'extremiré des mâts ; 
X, dont fes anciens ont fait des demi- 
eux , Caffor & Pollux ; & dont les Chré- 
ns ont depuis fait Sr. ri Les rapports 
2 l’on à trouvés entre le fluide életrique 
la matiere magnétique, en produifant un 
vel étonnement , ont produit de nou- 
les conjettures & de nouvelles incerti. 
es. Voilà deux fluides dont on fent l'ir- 
flible puiflance , dont tous les effets 
inent du prodige ; avec lefquels un 
nme un peu habile, pourrait perfuader 


ience dans toute la nation ; comme M. 
Bornare , en donnant le premier des cours 
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à un peuple ignorant, qu'il fait des mir 
cles, qu'il eft un Dieu : & on ne les conn 
point , & l'on ignore & comment ils agi 
fent , & fi tous les deux ne font pas le rm 
me ; ou plutôt , fi tous deux , ainfi que 
lumiere & la chaleur ,ne font pas des effi 
du feu différemment modifié. 


Borandies JLandis que ces phénomenes occupaie 
Françai 
Sais jes phyficiens de l'Europe, les Botaniftes fre 


çais parcouraient la terre. M. de Juffieu àt 
au Pérou ; M. Adanfdn bravait au Sénéga! 
chaleur accablante de ce climat brülé ; 
pour avoir quelques plantes, il s'expofait f 
dans des déferts , aux Serpens, aux Lio: 
aux Tigres , aux Eléphans , aux Crocodile 
aux Hippopotames , à tous les monftres 

l'Afrique ; & lorfque retiré fous fa hutte 
voulait dormir ou travailler , les infectes 
lés & ces fourmis qu'il appelle Vagvage 
l'affiegeaient de toutes parts , dévoratent 

livres, fes papiers , fes draps, fes habit 
fa peau même, M. Aublet fupportait à 
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Guianne d'autres incommodités , paflait de 
l'Amérique à l'Ifle de France, & au Cap de 
bonne Efpérance, où il franchit les murs 
du Jardin de la Compagnie Hollandaife , afin 
dy obferver des plantes que ce peuple, tou- 


Jours trop peu communicatif , refufair de lui 


fire connaître. Commercon faifant le tour du 
monde : Grangé & Simon parcouraient l’em- 
pire Turc: l'un fut en Egypte, & l'autre dans 
lAfie mineure & en Perfe. Simon furpris à 
Jonftantinople avec une femme, facrifia fon 
>répuce pour fauver fa vie : dévoré de l’ar- 
leur de s'inftruire & peu effrayé de cet acci- 
lent ; 11 vêtit un dolimen : fachant que la loi 
Mufulmane oblige à bien traiter tous les in- 
ifmes , n'ayant befoin de converfer avec 
erfonne pour trouver des plantes, & crai- 
nant d'être trahi par fon accent, il contre- 
t le muet ; & 1l courut long-temps cet Em- 
ire > toujours bien recu dans tous les Ca- 
avanferas. Son entreprife ne fut pourtant pas 
ieureufe. Simon & Grangé périrent tous les 
Eux dans leur voyage , & tous deux de mort 
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funefte. Commercon ne revit point fa pair! 
il mourut de maladie avant d'achever: 
tour du monde 


Nos Affronomes parcouraient aufh ti 
les climats de la terre. Quelques-uns ‘fur: 
auffi les vidtimes de leur zèle , comme 
Verron qui mourut à l'Ifle de France ; coi 
me l'abbé Chappe qui mourut dans la | 
fornie. 


Has Tous ces voyages ne pouvaient fe fa 


des Aftro- 
fomes. 


qu'à l'aide de l’Affronomie : ils la perf 
tionnaient de jour en jour ; & cette fcieï 
en fe perfettionnant , rendait les voya 
plus faciles. 


Cette fcience fit beaucoup de progrès f 
Louis XV. Dès les premieres années de : 
régne , on fait dans les ports de Fra 
des obfervations exactes des marées, & 
détermine par elles’ les loix & les pério 


du flux & du reflux ; & celles de l’attracti 
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mn 
& Soleil & de la Lune far les eaux de l'O- 


téan. 


“ On continue la méridienne de Paris, 
Comminencée fous le régne de Louis XIV ; 
elle traverfe la France du Sud au Nord , 
de Collioure jufqu’à Dunkerque. 


k Jacques Caffini , Ve fils du célébre Domini. 
que Caffini, qui avoit tracé cette méridien- 
ñe , éléve une perpendiculaire à cette mé- 
fidienne , & cette perpendiculaire traverfe 
la France de St. Malo à Strasbourg en paf 
fantpar Paris. 

# 5 


… Ce même Jacques Caffini avec l'abbé de La 
Caille & M. Maraldi , dreffent aftronomique- 
ment une carte du royaume. 


Je ne parle point ici des voyages au Pôle 
& à l'Equateur , ni de ceux qui furent faits 
Pour obferver le paflage de Vénus fur le 
difque du Soleil : nous lé traiterons à part. 


190 Aux MANESs 
gun | 


Les premiers ont fervi à dérerminert 
figure de la Terre, à connaître les réfraction 
de la lumiere, les variations de l’atmofphe 
re ; & les changemens de la pefanteur @ 
différens pays ; ainfi que la hauteur des moi 
tagnes Les plus élevées de ce globe. 


Les feconds ont fait connaître la diftane 
du Soleil à la terre , autant peut-être qu: 
eft poffible à l'homme de la connaitre: avai 
ces voyages on la favait à 8 ou 10 milliot 
de lieues près ; aujourd’hui on n’a guéres q# 
300 mille lieues d'incertitude ; & cette di 
tanceeft de 34 millions 357 mille 480 lieue 
de 2283 toifes chacune. 


La diftance de la lune à la Terre , eft au: 
mieux connue : elle a été déterminée pari 
obfervations de l'abbé de /a Caille & de M. . 
la Lande. Le premier l'obfervait au Cap « 
Bonne-Efpérance , & le fecondà Berlin. : 


L'erreur qui était auparavant de plus 
mille lieues , n'eft pas de $o aujourd'hu 
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———— 
R Lune dans fa plus grande diftance de la 
Berre , n'eft éloignée que de 91, 400 
lieues ; & elle s'en approche quelquefois 
à à 80, 


2 Lee de la Caille , dans fes voyages, fit 
une découverte plus importante : ik rendit le 
Plus grand fervice à tous les navigateurs , & 
à peine en a-t-il la gloire. Il indiqua la mé- 
thode la plus facile & la plus commode 
pour reconnaitre la longitude en mer, par 
obfervation de Ia Lune : méthode qui 
D'exige pas plus d’une demi-heure dé travail, 

& qui ne permet jamais qu’on fe trompe 
de plus d'un demi-deoré , ou de 18 lieues 
marines. En 175$ il publia un plan d'opéra- 
tions & de calculs pour faire un alrmanach 
Mautique y qui eût dirigé nos navigateurs. 
Bientôc après à Paris on fit une partie de ces 
calculs ; on les publia dans un livre intitulé 
lé tat du Ciel, & dans celui qu'on appelle 
la connaiffance des temps. On n'acheva pas 


cette HE e Les Anglais apprenant cette 
î 


‘à 
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découverte, & voyant notre négligence s’en 
parerent de ce plan qu'on n’exécutait poin 
& douze ans après qu'on eut publié en Fran 
l'ouvrage de l'abbé e /a Caille ,en 1767, 
publierent à Londres leur almanach nau 
que : & depuis, tous les ans, ils font calcul 
à grands frais celui de l'année fuivante 
toujours felon le plan propofé par cet abh 
& l'Europe croit que l'invention en ef di 
aux Anglais, aufli-bien que fon exécutic 


Cette idée n’eft pas la feule qu'ils no 
ayent dérobée, & dont ils auront la glo: 
dans la poftérité. 


Ce Bouvet-Lozier qui, en 1739 ; déca 
vrit , ou prétendit avoir découvert le C 
de la Circoncifion ,au $$m€ degré de Îa 
tude Sud, & qui fut arrété par des glacs 
devait faire le tour du Pôle Auftral. 


Ce M. de Keroueling, qui fat envoyé 
Sud de l'Ile de France , & dont les vaiflez 
| | rencontrer 
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fencontrerent en1772,au 4 gme. degré de la- 
titude Sud , une terre qu'ils nommerent la 
France Auffrale , avait ordre aufh de faire le 
tour de ce Pôle: grande # fublime entreprife, 
qu'il fallait confier à des navigateurs plus 
hardis, ou du moins plus habiles. 


“ Les Anglais la voyant échouer , s'en 
empareren: , & en chargerent le célebre 
Cook, qui avait déja fait le tour du monde; 
qui avait le premier fait le tour de la nou- 
velle Zélande ; & qui le premier encore, 
avait côtoyé le bord oriental de Ja nouvelle 

Hollande. 


_ IT acheva cette grande entreprife : il 
partit avec le Capitaine Fourneau ; & ils 
irent les premiers le tour de ce pôle,, dans 
es mers inconnues & dans des paragées 
ffreux , où jamais avant eux aucun humain 
lavait pénétré. 


. Malgré tant d’intrépidité , jamais Cook 
e put pafler au-delà du 7rme dégré. Il eft 
EL Partie. N 
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enfin de retour ën Anglererre:, où il a repai 
avec la gloire d’avoir fait la navigatién. 
plus hardie qu'on ait tentée depuis Chrt 
tophe Colomb , & la plus heureufe qu'on & 
jamais faite. ÿ | 


Il eft remarquable que fur ces det 
vaifleaux , il n’y avait prefque aucun homn 
qui n'eût fait au moins une fois le tour « 
monde ; quelques-uns même avaient fait 
tour jufqu'à trois fois. Ils n'ont point € 
attaqués du fcorbut, ce qu'ils ont attrib 
à l'ufage de la chour-crout & du cidre : 
n’ont perdu que fix hommes ; encore 01 
ils péri par accident. 


Si les navigateurs Anglais l'emportait 
ainf fur les nôtres, les aftronômes Franç 
ne le cédaient point aux leurs. 


Les travaux de M. Clairaut & de M1. d’ 
lembert ont fair connaître avec une Pré 
fion dont on n'ofait fe flatter, toutes 


$ ; 
r 
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négalités du cours de la Lune & des pla- 
1ètes, 


» C'eft ce méme M. Clairaut qui nous étonna 
par fes calcufs fur la comète qui avait paru 
n 1607 & en 1682. Il ofa fupputer les effets 


que l'attraction de Jupiter & celle de Sa= 


urne devaient produire fur fa marche : & 
L démontra que le retour de cette comète 

vait en étre retardé de dix-huit mois : 
Île reparut en effet dans le temps qu'il Jui 
ü pu y En 1749. 


M. Mefier , œil fans cefle, appliqué à fa 
nette, obfervait tous les points du Firma- 
lent , & annonçait toujours le premier toutes 
3 comêtes qui fe montraient dans la pro- 
onde étendue des cieux. On en a vu prefque 
putes les années : & il ÿ en a aujourd'hui 
F1 dont les orbites font calculées, de ma- 


iere à les reconnaître , fi ; jamais elles re- 
araiflent, 
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Toujours attentif à faifir ce qui échap}l 
aux veux des autres, M. ME ler voulut Co» 
naître toutes ces taches qu'on voit dans 
Ciel & qu'on appelle nébuleufes, parce qu 
gnorant ce qu'elles font, on les a dénom 
mées par la couleur qu'elles ont : & da 
J'hiftoire de l'Académie des fciences, anni 
1771 ,il publia un catalogue de toutes cell 
qu'on découvre fur l'horifon de Paris : 
compte 19 nébuleufes, & 24 petits am 
d'étoiles fi faibles, qu'on les confond ai 
ment avec les nébuleufes : ce qui fait pl 
fumer que ces nébuleufes elles-mêmes, 
font que des amas d'étoiles plus faibles € 
core. 


Il chercha vainement plufieurs nébuleu 
qui avaient été obfervées & deffinées ÿ 
des aftronomes du fiécle paflé , & mé&i 
de ce fiécle. Il foupconna qu'il était arr 
du changement dans la forme de quelq 
autres. | 
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L’obfervation des Satellites de Jupiter 
découverts par Galilée dans le fiécle pañé, 
perfectionna beaucoup la géographie, en 
faifant connaître avec précifion la longitude 
du lieu d'on on les obferve. 


. Ces Satellites offraient deux phénomenes 
finguliers. Les nœuds de leurs orbites ont 
un mouvement direct fur l'orbite de Jupi- 
ter, quoique la théorie de Newton n'attribue 
en général aux nœuds des planetes qu'un 
mouvement rétrogade. M. de la Zande dé- 
montra que ces nœuds rétrogradent fur 
orbite de ces fatellites , conformément à 
jette théorie, & qu’il en peut réfulter quel- 
quefois fur l'orbite de Jupiter, un mou- 
jement direct conforme à l’obfervation. 


LA 


… Le fecond phénomene était une variation 
ingulierc de l’inclinaifon de l'orbite de ces 
Satellites , qui femble s'élever & s'abaifer 


Bx;//y, l'Auteur de cette hiftoire de l’aftro- 
N 3 


périodiquement fur l'orbite de Jupiter. M. 


— 
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nomie dont nous avons parlé, déterminf 
la mafle de cés fatellirés : il connut leu 
diametre & leur grofeur : il fit voir qül 
cétté variation de l’inclinaifon n’était qui 
l'effet néceflaire des mouvemens périodil 
ques & réguliers de ces nœuds : ainfi ce qui 
pataiflait une dérogation aux loix de la nà 
ture, en devint la confirmation. 


En travaillant avec M. Maraldi , ce mémi 
aftronome a découvert que les nœuds de 
quatre Satellires, ont avrour d'un certaii 
point de l’écliptique de Jupiter , un noué! 
ment vibratoire : phénomene abfolumenl 
nouveau , & jufqu'alors inconnu, Et commi 
ce point lui-méme rétrograde fur l'éclip! 
tique de Jupiter , il éft à préfumer que 
point parcourra cette orbite entiere, & 
tranfporterà dans tous fes points le phéno 
mene de la vibration. À 
‘1 

Ces découvèrtes € étaient à fe de . co 
tance & de l 
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mais ce qui fut le fruit de l'imagination & 
de la fagacité, ce fut l'art de mefurer Les 
inégalités de la lumiere des Satellites de 
Jupiter, en fe procurant à volonté des éclip- 
fes fiétives. Par-là M. Bailly connut com 
ment la lumiere diminue dans les véritables ; 
& il trouva le moyen de rendre comparables 
éntr’elles les obfervations qu'on fait d'une 
méme éclipfe, en différens endroits. 


Tant d’obfervations aftronomiques per« 
fe&tionnaient la géographie : la navigation 
craie plus facile : l'Océan fut connu 
comme la terre, Ces écueils , ces gouffres, 
ces endroits dangereux où les vents {e pare 
tagent ou fe raflemblent, & forment des 
tourbillons affreux ; les climats où le même 
vent régne toujours , ceux où le vent change 
deux fois par an de direction, & toujours 
aux mêmes époques ; furent indiqués aux 
navigateurs. Fi 


_ On fut que les vents alifés & les mouffons 
q 


ne fe trouvent que dans la zone torride ; 
N, 4 
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= ; 
que la mer eft plus falée dans cette zone: 


que dans les tempérées ; qu’elle l'eft moinsi 
encore dans les glaciales ; que fon âcreté! 
diminue de l'équateur au pôle. 


On examina plus attentivement toutes lesi 
productions de l'Océan. On rectifia les erreurs. | 
M. Peyffônel le médecin, nous démontra que 
les coraux & les madrépores n'étaient point | 
des plantes comme on le crovait ; mais des | 
habitations conftruites par des infeétes, com= 
me des ruches par des abeilles. | 


Buache nous fit voir que les chaînes des! 
montagaes fe fuivent fous les flots de l'Océan, 
comme fur la terre; que les Ifles ne font que! 


les fommets de cette longue chaîne de mon 
tagnes, qui embrafle tout le globe. À 
_. Ce M. Bouguer qui fut mefurer au Pérou: 
un dégré du méridien , nous donna un exal 
cellent traité de la navigation ; il nous apprit 


à conftruire des navires : & depuis, les An 
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ais ont imité les nôtres : mais il nous 
anque encore ur bon traité de Géographie 


hyfique. 


Nous en avons des morceaux adimirables , 
ais épars, dans 2’hiffoire naturelle de M. de 
uffon , dans es recherches fur les Américains , 
dans celles für Les Chinois & fur les Egyp. 
ns de M. Paw ; dans l’hifloire Philofophique 
Politique des établiffèmens © du commerce 
s Européens dans les deux Indes ; dans quel- 
es ouvrages de M. de P Oltaire ; mais Je ne 
s fi la fcience eft affez connue , pour qu'un 
mme de génie puiffe en faire un traité 
mplet, 


La Chymie offrir des fecours aux naviga- “De la Chy- 
rs. M. Poiffonnier, médecin de la faculté °° 

Paris , trouva le moyen de deffaler l’eau 

la mer, & de la rendre bonne à boire. 

te fcience fournit de nouveaux procédés 
manufactures , & à prefque tous les arts : 

: donna de nouveaux remédes à la méde. 


cine, L’Ether eft une découverte de ce fa 
cle:ileft dû à l'Allemagne, où la Chymi 
 femble avoir pris naiflance ; depuis qu’on: 
s'occupe plus d'Alchymie , elle y a fait Il 
plus étonnans progrès. Les Chymiftes Fraë 

cais ajouterent leurs découvertes à celles dl 

Allemands. Ils firent de nouveaux éthérs 

l'éther acéteux fut trouvé par ce méme Cor 

te de Zauraguais qui a débarraflé le théâtl 

de ces bancs qui nuifaient à l'aéteur & ât 

fpectateurs. | 1 

À | 

De toutes les découvertes chymiques , ct 

le qui fi le plus de bruit dans le monde ,f 
l'évaporation ou la confommation du di 

mant par le moyen du feu. 


1 

Le Grand Duc .de Téfète qui # 
depuis l'Empereur François I, avait & 
trefois fait évaporer se és diamans € 
foyer d'un verre ardent. On n'en avait fil 
cru ; beaucoup de Chymiftes méme s 'éraie 


perluadés qu'u un fourbe avait attrapé ce Pi 


fi 


| 
À 
| 
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e , & Jui avait extorqué fes diamans, en lui 
aifant accroire qu'ils s'évaporoient, 


Enfin , au bout de vingt ou trente ans, M. 
Darcet, médecin de la faculté de Paris, voulut 
en éclaircir : il mit des diamans dans un 


Jurneau , & les diarmans difparurent , fans. 


ufler la moindre trace, fans donnerla moin- 
re cendre : on ne douta pas qu'ils ne fe fuf- 
nt évaporés. Les jouaillers nierent le fair. 
)n fit de nouvelles expériences : on les fit 
vec une efpéce de folemnité :tousles favans, 
pus les amateurs des arts y affifterent ; les 
hymiftes y appellérentles jouaillers, les dia- 
pes s'anéantirent encore. Les jouaillers qui 
aient fait leurs expériences à part, à leur 
aniere, & qui avaient perdu leurs diamans, 
© furent pas convaincus, La coutume qu'ils 
at de temps immémorial, d'expofer les dia - 
ans à un feu très-vif, leur donnait cette in- 
édulité. Cette incrédulité fit refaire d’au- 
es expériences ; & l’on connut que le dia- 
lant peut fupporter fans s'altérer , le feu le 
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plus violent, lorfqu'il eff tellement envelop} 

_pé, que l'air ne le touche point ; mais s! 
éprouve dans l'opération, le plus leger con 

tac de l'air , il fe diffipe entiérement ;4 

il n'a pas befoin d’être expofé à un feu bien 

ardent. Ainfi l'on revint à croire que Il 
diamant f confume plutôt qu'il ne s'éva 

pore. | 


On parla de cette expérience jufques dani 
les foupers : elle fournit beaucoup de plaï: 
fanteries fur une parure fi chére aux fem 
mes. On fe tüt fur une autre plus véritable: 
ment belle , plus importante par fes rapa 
ports, plus inhérente à nous-mêmes, & plu 
propre à nous faire adinirer l'art & la fimi 
plicité des opérations de [a nature : elle ne 
fut guéres connue que des feuls Chymistes 

: | LA 

En Italie M. Beccari , & en Alfce. 
Strasbourg MM. Keffe! & Meyer, voulu- 
rent connaitre les parties conftituantes de L 
farine ; ils la laverent à plufeurs eaux, äl 
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ën féparerent l'amidon , ils en tirerent une 
fubftance qui reffemble beaucoup à une fub- 
fance animale. 


» Auffi-tôt M. Rouelle à Paris, M. Maguer & ee qe 
les plus favans de nos Chymiftes ,reprirent | 
ces expériences , & Îes poufferent aufli loin 

qu'elies purent aller : ils trouverent que l'a- 

midon ne contenait , pour bien dire, que les 

parties végétales dË la farine ; qu’en l’enle- 

ant il reftait un gluten , qu'ils appellerent 
egeto-animal : toutes fes parties font f1 rap- 
ne. ées , fi liées entr'elles, quon ne peut 
es féparer : quand on le tire, il s'étend dans 
ous Les fens ; & quand on l'abandonne, il fe 
eplie fur lui-même , & il reprend fa pre- 
iere forme , comme fait le tiflu de la peau 
qui tour-à-tour s'étend & fe reflerre :' fi on 
le brüle, il fe grille comme la chair , & ré- 
band l’odeur des matiéres animales. 


Toutes les farines contiennent plus ou 
moins de ce gluten : & tous les peuples de Ia 
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ar nane 
terre fe du principalement de fari 
neux. Le bled , le feigle , l'orge en Europe 
le riz, le falep , le figou en Afie , le fruit db 
l'arbre à pain dans les Ifles des Indes orient 
tales ; les pommes de terre, la caflave où Il 
racine du manioc en Amérique , font tou 
des fubftances farineufs. 


Fame ape Nos Botaniftes, dans leurs voyages , on 
portées 
Europe, & tranfporté ces plantes d'upe partie du mond| 
rasticulie- dans l'autre, Is ont enrichi l'Europe de pref 
Iement en 
France, que toutes Jes productions des autres pays! 
que fon climat lui a permis de s approprien 
il ont offert de nouveaux fecours à la méde: 
cine ; de nouveaux mets à nos tables, de nou! 


veaux plaifirs à nos yeux. : +150 | 


Notre Europe , où l'homme eft fi fspérieu 
à l'homme des autres parties du monde , 
notre Europe était bien pauvre dans for 
origine : 1] a fallu tout y tranfplanter , ë 
fur-tout dans les Gaules. La Vigne, originair 
d'Âfie, ne fut plantée fur nos côteaux 
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cine) 
jus le régne de l'Empereur Probus : la Ce- 
fe apportée comme elle de l Afe, par 
ucullus, nous vient d'Italie : l'Oranger, la 
renade , le Citron nous viennent d'Afrique , 
ä les anciens avaient placé le jardin des 
efpérides : les Romains tirerent d'Egypte 
s premieres Lentilles qu'on ait vues en Eu- 
pe : les Arabes tranfplanterent de la Mau- 
tanie en Efpagne au 9e. fiécle, cette plante 
l'on appelle encore de leur nom B/ed-farra- 
n:les Pommes-de-terre , dans ces derniers 
Mes, nous ont été apportées d'Amérique : 
n'ya pas jufqu’à la Laitue qui ne nous foit 
rangere : ce fut Rabelais, le célébre Curé 
Meudon, qui l'apporta de Rome. 


Tout le monde fait que le Thé, le Café, 
Sucre , dont nous faifons tant de cas & tant 
ufage , font des plantes afiatiques, qui ont 
fé au travers de l'Europe, & que les na- 
gateurs modernes ont portées d’Afie en 
mérique. 
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Nos parterres comme nos potagers, f 
remplis de productions étrangeres, & doive! 
ainfi que nos vergers, une grande partie« 
leurs richefles à l'induftrie humaine. 


Ce fut M. Bachelier qui nous apporta 
genre d’Anémones des Indes orientales : | 
Renoncules doubles nous furent apporté 
de Tripoli en Syrie , & les femi-doubles 
Conftantinople : le Diétame nous vint « 
Crête. 


La Tulipe, dont la beauté infpire à que: 
ques fleuriftes une paflion fi vive , nous ® 
venue de la Turquie, & eft originaire del 
Tartarie : mais dans fa patrie, elle n'eft qu’ un 
petite fleur grife ou jaune, fans éclat, ar 
appas , indigne d'attirer les yeux. Les voÿr 
ges, les tranfplantations , & fur-rout les foi 
des cultivateurs, lui ont donné ces coulet 
fi vives, fi tranchantes , fi variées, qui 
changent fi prodigieufement , qu’on ne 
reconnaîtrait point dans fon propre pays 


L'Œill 
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murs 
L'Œillet a peut-être éprouvé de plus grands 
hangemens. Cette fleur fi belle, qui le dif- 
>ute à la rofe, qui lui ferait peut-être préfé- 
ée f1 fon faible calice pouvait porter fes 
iombreufes feuilles , & lui conferver fa 
orme évalée; l’œillet, eft plutôt l'ouvrage 
le l’art que dela nature : les anciens ne le 
onnaiflaient point: c'eft un tréfor que les 
leuriftes ont découvert dans ces derniers 
emps, & qui eft une digne récompenfe de 
eurs travaux. | | 


La Rofe elle-même eft-elle autre chofe 
w’un ouvrage de l'art? Comparez cette fleur, 
abondante en feuilles, fi éclatante par fes 
ouleurs, fi raviffante par fon parfum , & fi 
gréable par fa forme, avec cette fleur des 
hamps où cinq feuilles d’une rofe pâle & 
ans odeur , s'ouvrent fans grace &c fans éclat; 
X jugez fi elle ne doit pas plus à l'induftrie 
iumaine qu’à la nature. Elle eft la gloire 
es fleuriftes anciens, comme la tulipe & 
’æillet font celle des fleuriftes modernes. 
J. Partie, © 


-en épi Qu'on le féme au hazard, & dt l 


‘“cence & de la grandeur de’la nature s 4 


+ Re de 


sie Maxes 


Et qui fit fi l'on ne-pérviendra!pas' un jo: 
à donnér du parfum à la tulipe, &-dela col 


‘fillince au calice de l'œillet ? 


Il y a plufeurs fleurs des champs quem 


“Jardiniers plus inftruits commencent à ei 
‘tivér ; comme la Coquelourde, l'Adonis,, 
Doucette , la Solitaire , ta Clemalite, le Æ 
-pulage : & elles commencent-à développ 


‘des beautés qui les’ rendront bientôt méca 
_naiflables. | 


Que dis-je ? le Bled, le bled lui-méti 
_ qu'on croit avoir été trenfporté de la Sic 
dans les Gaules, le bled doit plusà Part: 
Ja nature. Il paraît qu'originairement il a 
. qu'un faible Gramen , que la culture a chan 


l'abandonne fans foins à la terre & aux 


La | 


fluences de l'air » il dégénere prompte méf 
& on a peine à le reconnaître. 


Quelque idée que l'on red la mag f 


+ 
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fa richefle & de ge reffources., la sue 
“des hommes , même des plus inftruits, n’en 
“ont qu'une idée imparfaite. Elle eft peut-être 
encore plus admirable dans la formation des 
“plantes ou des inietes ,ique dans celle de 
l’homme & des quadrupédss. La raifon eft 
confondue quand on voit avec quelle pro- 
fufñon, quelle fomptuofité , quel travail pro- 
_digieux elle décore, elle pourvoir d'armes 
ou de défenfe un ver, un moucheron, ou 
herbe vile qui leur fert de pâture & de 
berceau. On peut confarmer la vie la plus 
longue & la plus aftive à obferver un {eul 
änfecte , ou une feule plante, fans connaître 
toutes les merveilles que la nature enfante 


bley ; nous a donné l'hiftoire du Polype d'eau 
douce ; M. le Marquis de Sr. Simon celle 
de la Jacinthe : on s’y intérefle comme à 
l'hiftoire d'un grand peuple: on.ceffe de s’é. 
tonner destravaux des naturaliftes, de la paf 
fion des fleuriftes ; & l'on en ad nire davanta- 
edanature , qu'on amieux apprisà connaître 
O 2 


ou pour l'un ou pour l’autre. M. du Trem- 


ro de M A NUS! 


On fit des expériences fingulieres dans ce 
derniers temps: on renverfa les arbres, & 
mettant dans la terre leurs cimes chargées dd 
‘feuilles, on éleva en air leurs racines ter! 
reufes : bientôt les branches devinrent des 

racines , & les racines pouflerent des feuil: 
les, & fe chargerent de fruits. À 


Les Botaniftes , en fe jouant de la nature! 
ont fait une horloge avec des plantes ; mais 
ce jeu prouve une étude & des obfervation: 
fingulieres. Il y à des plantes qui épanouifl 
fent ou leurs feuilles ou leurs fleurs, à dif 
férentes heures du jour : on arrange ces plan: 
tes avec ordre : & l’une s'ouvrant quand l'au- 

“tre fe ferme ; dans le plus long jour, depuis 
quatre heures du matin jufqu'à fept heures 
du Joir, on peut connaître de qu’il el 


Un autre jeu c’eft le feu d’artifice qu'il 
font en approchant une bougie de la Fra: 
xinelle , plante tranfportée des Indes daï | 
nos climats. Dès que la flamme s'approc 1 
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de la fleur , l'arbre s'embrafe de routes parts, : 
& ce feu léger finit par une petite explofon, 
fans que la plante foit endommagée, Un 
autre jour on peut recommencer ce Jeu. On 
attribue à la propriété qu’a cet arbre d'at- 
tirer les parties fulfureufes de l'air. 


Jamais Louis XIV ne put faire produire 
des fruits aux Ananas dans des ferres chaudes : 
aujourd'hui de fimples particuliers en font 
venir dans les leurs. On voit dans les envi- 
rons de Paris des jardins entierement com- 
pofss de fleurs & d'arbres étrangers. Celui 
qui sy promene ne fait que quelques pas, 
il fmble tranfporté au fond des Indes ou 
de l'Amérique. 


mie devaient perfectionner la Médecine La 


comme les progrès de l'aftronomie ren- Prosiés. 
daient la navigation plus facile : cependant 
je ne crois pas que la médecine foit autant 
avancée que ces fciences. Les médecins fu- 


| 
| … Les progrès de la botanique & de la chy- "Tama 
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Lee 27 | 
Gapnrquernane oucegnnrae ver 


rent pourtant un peu plus favans, & l’huma-. 
nité un peu plus foulagée. On prodigua. | 
moins les remedes : on laiffa plus agir la | 
nature : on faigna beaucoup moins. Au com-. 
mencement du fiécle , la fluxion de poitrine. 
était une maladie mortelle À Paris: les ma- 1 
lades périflaient fous là lancette : quelques. 
médecins oferent fupprimer les faignées trop L 
fréquentes, & entre autres M. Barbeu-Du- 
bourg qui écrivit contre cet ufage : aujour- 4 
d’hui il meurt à Paris auf peu de gens de 
cette maladie, qu'il en réchappait peu au-. 
trefois. 

TDinoœa Linoculation eft une véritable conquéte . | 

tion faite fur la mort. C’eft en Angleterre que. 
des médecins en firent le premier effai : & 
c'eft delà que M. de Voftaire annonça cette . 


découverte à [a France. Ce grand homme. | 
toujours zélé pour le bien de l'humanité, 


nous en apprit à la fois l'utilité & l'hiftoire. je 
Cette maladie confinée autrefois dans les dé- | 
{erts de l'Arabie , inconnue au refte de l’u- L 


rs 
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nivers , apportée au 9 * fiécle en Europe par 
les conquérans Arabes, fe répandit avec Îa 
religion Mufulmane dans toutes les parties de 
notre hémifphere , & fat portée dans l'autre 
au rs fiécle avec Îa religion Chrétienne 
& la poudre à canon : nous rapportèmes en 
échange le tabac , & une maladie effroyable, 
plus dangereufe que la petite vérole & que 
la poudre à canon. 


L'inoculation fut inventée dans la Géor- 
pie par des Marchands d'efclaves, pour con- 
frver la beauté des filles qu'ils avaient à 
vendre. Toute l'Afe l'adopta. L'Europe la 
connut par une Ambaffadrice Anglaife qui 

ft inoculer fes enfans à Conftantinople. La 
France difputa pendant quarante années con- 
tre fon utilité ; randis que du Nord au Midi, 
l'Europe entiere la pratiquait : envain le Par- 
lement de Paris confulta la Faculté de méde- 
cine , il ne put en obtenir de réponfe. Mais 
enfin quand cette terrible maladie eut frappé 
Louis XV, &l'eut mis au cercueil ; quand 
O0 4 
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se ncmcenaer cr 
Vue ere A 


fon jeune faccefleur eut eu le courage de r| 

faire inoculer > au milieu de fa nation ins | 
décife & tremblante , les préjugés fe turent, 

_ &ce remede hardi fa univerfellement adop= 
té. Il eft vraifemblable qu’à force d “affaibligi | 
les effets de ce poifon on les rendra nuls, 
& que peut-étre on parviendra à le retfoil | 
mer dans les limites que la nature lui avait 
autrefois prefcrites. 1 


% 
Les médecins fe vantent d'avoir dompté, i 
cette terrible maladie, que l’ Â mérique rous 
a fait connaître ; mais je crois que ceux qui. 1 
ont défriché les bords de cet hémifphere y 
ont plus contribué qu'eux. Je crois que plusé 
on cultivera cette vafle contrée ; que plus\ 
on en rendra l'air fain & falubre , plus onw, 
avancera la guérifon , & même l'extinétion… ë 
d'un mal qui n'était dû qu'aux exhalaifons. à 
d’un fol incuite , où les infectes, les repti-M 
les , les animaux venimeux étaient d'une w À 
force & d’une grofeur prodigieufe , & où à 


l'homme & les quadrupedes étoient faibles &* E 
languiflans. | { 


LA 


qi 
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Après les triomphes remportés für deux 
ifons aufli terribles , on peut remarquer 
ui que M. Bernard de Juflieu , le frere de 
célcbre Botanifte qui fut au Fes a ob- 
u for un poifoa plus funefte à l'individu qui 
était atteint, Il guérit la morfure de la vi- 
&,en faifant prendre de l’alkali volatil. 


art de rappeller les noyés à la vie , eft 


autre victoire remportée fur la mort;un 


de cendres chaudes, un peu d’air introduit 
s les inteftins & dans les poumons , ren- 
k l'exiftence à celui chez qui le fenti- 
Cétait éteint depuis plufieurs heures, Que 
mimes ont péri pendant des milliers de 
> Parce que des remedes fi fimples 
nt inconnus ! Il ne faut pas fe hâter da- 
age , de condamner les malheureux fuf 
dés par la vapeur du charbon : des rerne- 
aufhi faciles peuvent lés faire revivre. 


les 


outes les grandes découvertes anatomi- 


D RL nm | 
node | 


tentes 5 
: De PAna-- 
Ont Été faites avant ce fiécle : l’Oftéo- tomie. 


logie , la connaiffance des mufcles , aq 
culation du fang ; tous les nerfs prenant} 
cine dans le cerveau , & portant le ex 
ment à toutes les partiesextérieures du CON 
en s’épanouiflant en houpes légeres fou: 
tifu de la peau ,le poumon rafraich1fl 
perpétuellement le fang enflammé par là 
pidité de fon cours ; & y. mélant fans ci 
un air nouveau ; le cœur recevant fans ci 
le fang des veines , & le rendant à cha! 
inftant aux arteres par uñn mouvement qui 
mort feule peut interrompre , & que l'é 
nouiflement ne fufpend peut-être jamais | 
tierement ; tous ces grands objets ne À 
point des découvertes du dernier régne:, 
pendant l Anatomie a fait de nouveaux 


ares. 


| 

Winflow , né Danois, élevé à Paris 0! 

a toujours réfidé, & qui a écrit en Frang 
eft juftement compté parmi nos Anato 
es ; il a donné de nouvelles lumieres fu 


ufages particuliers de chaque mulcle. à 


- 
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fan: a fair connaître que la préfence 
labfence d'une matiere crétacée était la 


ife de Ia dureté ou du ramolliffement 
os. 


“ 


Férrein à montré que la voix était à la 


4 


us inffrument à vent & À cordes ; que 


tons font produits par le raccourcifle- 


nt ou l'allongement des fibres de fa glotte. 
f ce même Ferrein qui a découvert les 


faux lymphariques dont Boerhaye avait 


pconné l'exiftence, 

à génération a été de tout temps l’objet 
a curiofité & du défefpoir des Anato- 
es : c'eft-là que la nature travaille avec 
us grand foin des objets infiniment 


Is, & fe dérobe à l'examen le plus at- 


\ 


n vain l'œil armé du microfcope , 
fvé toutes les parties de Ja génération 
lhomtme & dans la femme ; on n' 


ame Aux MAN ES. 
Lana 
vu que des apparences trompeufes ; | 
jours détruites par de nouvelles obfe 
tions. 


Ces animaux fpermatiques dont l'exift 
_a paru fi certaine , font niés aujourd! 
tout eft encore obfcur fur cet objeti 
terrain ftérile & rebelle à tous nos effd 
fe fécondera fans doute fous des mains! 
habiles que les nôtres : il fournira de ril 
découvertes à nos defcendans , qui nous! 
pafleront en connaiflances & en dk 
rité , comme nous avons furpañlé. 
peres. | | 


encre - Jamais l'Art chirurgical ne furfi bril 
rurgie. en France que fous le feu Roi. Ce Pr. 
après les batailles de Fontenoy & de Law 

avait vu dans cet art des prodiges qui Îe 

avaient fait aimer, Il fit ériger une Ac: 

mie de Chirurgie qui propofa des quefl 

& qui diftribua des prix, à l'inftar des a 
Académies, Le célebre Z4 Peyronie fond 


{ 


Æ 
= ed 
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émier de ces prix : il obtint que ce Roi 
Conftruire un fuperbe amphitéâtre à Mont- 
lier , pour y faire des démonftrations 
âtomiques. M. de 44 Murtiniere l'engagea 
Puis , à en ériger un plus fuperbe encore 
ns la ville de Paris. 

Cet art n’eft point conjeétural ccm ne a 
édecine ; fes progrès font plus évidens: 
1 à contefte cependant quelquefois. 


Un Chirurgien du Berry nommé Broffard, 
couvrit que l’agaric a la propriété d'em- 
Cher le fang de couler. Il en fit un {e- 
2t » 11 étonna par fes cures. Auparavant fi 
éartere était piquée par la maladreïle d'un 
irurgien , il était très-difficile d’arréter le 
18. Lorfqu'on coupait un membre , il fal- 
avec foin lier les arteres. Bro/ffard avec 
peu de poudre empéchait le fang de sé 

ipper ; & prévenait tous les accidens. Le 
H lui acheta fon fecret & en fit préfent à 
peuple , en le faifant publier dans tout 


Los Mu x. Mare 


fon Royaume.C'eftainfi qu'il fic afichert 
tous fes porisla maniere de traiter les nc 
pour les rendre à'la vie , & qu'il donna 
ordres pour qu'elle für pratiquée. Ceft: 
que fon fuccefleur vient de faire” pui 
le remede qui guérit infailiblement, 
qui font attaqués du ver folitaire ; re 
qu'il acheta d'une vieille femme veu 
nommée ANouffer, habitante du villag] 
Moral dans les montagnes de la Suille ,« 
le mari avait trouvé ce que tous les méde 
de l’Europe cherchaient'en vain. 


Des médecins de Paris vous diront que 
garic était connu-dans toute l'Alemag 
quand Brofjard l'annonça & en fit un {ec 
-que le remede qui détruit le ver foli 
tait connu dans Paris même, avant qui 
Roi achetât celui de Nouffer : pourquoi 
n ‘employaient-ils ni l’un nilautre, & at 
dirent-ils que.ce Chirrugien & cette Feur 
enæuflent la gloire ? 


 Perit, ce crandChirurgien, morten 17;o, 
non ce Médecin fi célebre aujourd’hui par 
d'légéreté de fon élocution & la profondeur 
letfes connaiffances : Petit petfeétionna beau- 
oùp l’art de la Chirurgie. Il trouvaun moyen 
guérir la fiftule lacrymale. C'eft un em - 
atras , qui fe fait dans un petit:canal en 
orme d'Y , dont les deux branches fupé- 
fieutes ont ‘leur ‘ouverture à la paupiere , 
res du grand angle ; & après s'étre réunies, 
elles ne forment plus qu'une feule branche 
jui fe termine dans le-nez, C’éft par-là que 
oulent ces larmes , qui , dans les grandes 
iétions , s'échappent par les narines. De- 
buis ce temps un Chirurgien , nommé la Fo- 
ét , a trouvé le moyen d'introduire dans ce 
janal une petite feringue , & d’y injecter une 
iquenr qui entrant par de nez , jaillit par la 
aupiere & nétoye l'intérieur de ce canal des 
meorgemens qui lui nutfent. 


nn Faget a trouvé Fart de guérir l’Aneuvrif- 
me , fans faire de ligature. L'Aneuvrifme eft 
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Ja dilatation d’une veine ou d'une artere.Lo 
qu'on l'avait liée , le fang ne s'y portait pf 
que par de petits vaifleaux fanguins quil 
faient autour de la ligature. Mais fi le ca 
de ces vaifleaux était interrompu , S'ils! 
fourniffaient pasle fang néceflaire, la veinek 
l'artére ne prenait point de nourriture 3€ 
fe corrompait ; la grangrene sy mettoit| 
il fallait couper le membre où ce mal ét 


arrivé. 


. Ainfi , de jour en jour , l'art a fait, 
progrès & les artiftes font devenus plus h! 
_ dis. Le Dran a ofé le premier faire l'ami 
tation des membres dans l'articulation m 
me : & cette hardiefle lui a réuffi. 4 


% | 
1 


Soulier , Chirurgien de Montpellier, pe 
guérir les abcès au foye , ofà percer le fl 


du malade, & introduire jufque dans le fi 
une canule d'argent émouflée par le bout 


qui forme un canal par où le pus s éco 


au-dehors, 


4 


Da 
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" Davie/ a ofé faire l'extraction de la cata- 
De qu'on ne faifoit qu'abaifler avant lui. 


* Toutes les infirmités qui afligent l'huma- 

nité , ont trouvé de nouveaux fecours, On a 
tenté de redre{fer ceux qui avaient les jam- 
bes ou l’ épine du dos cambrées ; on a réuffi 
fur quelques perfonnes. 


n trouve 
» Péreire à perfeétionné , ou plutôt trouvé “a moyen 


de faire par- 
Part de faire parler les malheureux nés fourds D 


& par conféquent muets. On avait fait quel- 
ques tentatives dans cet art; dès le fiécle 
paflé ; mais Péreire exécuta ce qu'on avait 
sffayé. L'abbé de Lépée à été plus loin en- 
Core : il parvient à faire apprendre à cesin- 
L.. différentes langues : il leur donne 
es idées métaphyfiques. Si cet art fe perd 
lamais , ces faits dont nous fommes témoins, 
ront mis au rang des fables, & nous paf 
ferons pour étre auffi exagérateur que les 
Grecs. 


Ce qui prouve fur-tout combien l’art de la 
hirurgie s’eft perfectionné, c'eft que dans 
PL. Partie. “P 


mr 
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la derniere guerre où il n'y eut pas moi! 
de bleflés que dans les autres , on a am 
puté infiniment moins de bras & de jam 
bes. C’eft une remarque que les Chiru 
glens eux-mêmes n'ont pas faite fans écor 
nement, 

De tous les accidens , les plus touchan 
pour une ame fenfible, font ceux qui arrive! 
aux femmes enceintes, On s’eft beaucoup a} 
pliqué à les foulager , & peut-être perfonn 
n'a fait plus de progrès que Leyret dans l'a 
de les fecourir & de les délivrer. C'eft lui q 
a inventé le Forceps, cet.inftrument adm 
rable qui abrége les accouchemens labo 
rieux, & qui épargne tant de douleurs aux fer 
mes. 


Les animaux ont trouvé comme les ho 
mes des obfervateurs & des fecours. Ils pa 
fent communément pour n'être point mc 
Jadifs , & il n’y en a guéres qui ne foient m 
 Jades quelquefois, Ceux qui vivent en tro! 


de 
| 
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peaux , font fujets à des épidémies très-dan- 
«gereufes , & chaque efpece a fes maladies 
.particulieres. 


… Bourgelat , Ecuyer du Roi , ouvrit À Lyon 
‘une école où il enfeigna l’art de les guérir. 

Le feu Roi la prit fous fa protettion, lui 
‘donna le nom d'école Royale en 1762, & 
lui fit bâtir une maifon près de Paris. 


| ne L'nomme 
Jamais dans aucun fiécle on n’a autant paré. 


‘comparé les animaux avec l'homme. Les Re 
 Moraliftes ont voulu par-là connaître les 
Mentimens naturels trop altérés dans la fociété 
‘humaine. Mais où les retrouver ? eft-ce dans 
l'animal féroce qui facrifie tout ce qu'il ren- 
contre à fes appetits dévorans ? eit-ce dans 
l'animal timide qui ne fait que fuir ou fe 
cacher ? chacun n'a-t-il pas fon inftin& ? 
celui de l’homme n'eit-il pas de tout ofer, 
de tout vaincre , de tout aflervir par fon in- 


telligence ? Les Phvfciens ont trouvé des 
P 2 
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rapports pius vrais. L'homme par fon cor} 
différe peu dés aûtres animaux : fon cerveai 
plus grand , admet plus d'idées, & laiffe plu 
d'étendue à fa mémoire : fes dents & fes im 
teflins lui permettent d'étre frugivore @ 
carhivore à fon choix : fa main lui donn 


la füpériorité fur tous les autres animaux! 
fon pied procure une afiette folide à fa 
corps, que ne peut avoir le finge qui €: 
quadrumane : fa mañle lui fournir une ford 
capable de réfifter à la plûüpart des chocs! 
ou de renverfer la plüpart des obftacles qu 
rencontre : la longue durée de fa vie, qu 
‘furpañle celle de prefque tous les animaux 
lui permet d'acquérir des connoiffances'« 
de les tranfmettre à fa poftérité. | 


Si l’Anatomie ne nous a rien appris fl 
‘a génération , elle ne nousa rien appris fl 
le fiége de l'ame , fi vainement cherché ; f 
la caufe du mouvement ‘chez les animaux 
‘ur la puifflance dela volonté , fur Les ru 
cles. | 


LE | 
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… Je fais que les Métaphyficiens modernes 
{e croient bien fupérieurs à ceux des fiécles 
pañiés ; Cependant aucun d’eux ne s'ett fait 
un nom qui égale celui de Mallebranche. 
Cette fcience à pourtant fair quelques pro- 
grès; elle s’eft avancée plutôt par le nom- 
bre infini d’obfervations que de nouveaux 
favans ont ajoutées à celles de leurs prédé- 
ceffeurs, que par les découvertes de quelque 
hardi penfeur. Il me femble , qu'en méta- 
phyfique , les étrangers l’emportent fur 
nous, & que Locke l'emporte fur tous les 
 Méraphyficiens du monde. On peut le con- 
teiter, & cela peut faire un fujet de difpute 
auffi interminable que le font les principa- 
les queftions de cette fcience. 


- De tous les métaphyficiens qui ont vécu 

fous le feu Roi, nul n'acquit peut-être plus 

dé célébrité que M. l’Abbé de Condillac. 

Oblervateur fcrupuleux , il ne s'eft point 

égaré en des recherches vaines fur Dieu, fur 

lame, fur l'efprit , fur la matiere, fur cent 
P 3 
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queftions haïrdies que l’efprit humain ne 
pourra jamais éclaircir. Il:s’eft borné à l’é- 
tude de l'homme, il le fuit exactement , ill 
_épie chacune de fes fenfations , il les fcrute, 
il les examine, il les compare; & fon traité 
des fenfations eft peut-être l'ouvrage le plus: 
complet & le plus méthodique qu'on ait fur! 
l’homme , & celui où l’on a le plus ftric-: 
tement développé tout ce qui pafle en lui. 


F'obferverai que le plan de cet ouvrage, 
où il fuppofe une flatue qui acquiert fuccef- 
fivement toutes les fenfarions différentes , &] 
qui devient un homme organifé comme 
nous, eft dû à une femme : l'aveu qu'en fait! 
l'Auteur n'eit point une flatterie : Mademoï-: 
{elle Ferant était morte quand M. l'Abbé de: 
Condillac publia cet ouvrage, & inftruifit le 
public de ce qu’il lui devait. C’eft cette idée 
ingénieufe de Mademoifelle Ferant qui fit 
faire à M. Diderot fa lettre fur les fourds & 
les muets. 
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- Madame la Marquife du Chateler , illuftre 
par plufieurs ouvrages, engagea M. de Vo/- 
taire à donner fes élémens de Newton ; ainf 
fous ce régne plufeurs femmes ont cultivé 
les fciences les plus abftraites , plufieurs ont 


éclairé & encouragé les travaux des grands 
hommes. 


Je ne parlerai point ici de tous ces livres 
d'une métaphyfque hardie, qui parurent dans 
“les dernieres années du régne du feu Roi : 
livres qui ont enlevé à l'Angleterre la pré- 
| tention d'avoir produit des Ecrivains plus 
| audacieux que la France. 

É Je dirai fimplement que ces livres n'ont 
point été faits par le défir de s'illuftrer, puif- 
que leurs Auteurs ont pris les plus grandes 
précautions pour n'être pas foupçonnés, & que 
leurs noms font demeurés inconnus, malgré 
la curiofté du public, & malgréa recherche. 
des gens intéreflés à les perdre. 
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EE 
| Le défir feul d'être utile anima leurs Au- 
teurs, & cependant d'autres Auteurs dont 
les principes paffent pour hardis , ont come 
battu leurs principes, & ont prétendu qu'ils 
étaient dangereux. Ness 


Qu'en faut-il conlure ? qu'en Métaphyff- 
que prefque tout eft incertain ; qu'aucune 
cpinion n'eft dangereufe ; que perfonne! 
n'eft maître de penfer d'une facon , plutot! 
que d'une autre ; que tous les hommes! 
doivent avoir entr'eux la plus grande is | 

* rance. Si Dieu, dit le Pape Clément XIV , 
dans fa vingt-unieme lettre , f£ Dieu pouf) 
les Incrédules , nous devons les Jupporter. 

| 

Plus vai lu , plus je me fuis convaincu) 
qu'en faïfonnant bien, avec beaucoup de. 
lamieres & de bonne foi , avec une logique, | 
trés-exaête , deux hommes pouvaient penfer. 
d'une maniere trèsoppofée , fur les quefss 
tions les plus importantes : que le feu point. 


ni 


| 


‘| 


1 


D pe Lours XV. 233 


ur lequel on pouvait s'accorder , était la 
ss de fe tolérer. 


En reclamant pour moi-même cette to- 
rance que J'accorde aux autres , ofons dire 
wil eft bien étonnant qu'avec ce defr 
exifter , qui tourmente tous les hommes, 
érfonne n'ait pu trouver une raifon évi- 
nte de l’immortalité de l'ame. 


Dfons plus : ofons dire que pour le bon- 
ur de l'humanité , toutes les queftions fur : 
xiftence de Dieu font inutiles : du moins 
les me paraiffent auffi vaines qu'elles fern- 
nt importantes aux autres hommes. Fai- 
s , bornés , fujets aux maladies & à l'er- 
r ; NOUS aurons toujours befoin de nous 


ourir & de nous pardonner mutuelle 
nt, À 


los forces augmentent pendant quarante 
es & diminuent enfuite jufqu'à notre 
rt , fans qu'aucun fecours humain puiffe 


Me | 


RS  ) 


en retarder la pert:. Tout homme fe fe 
donc entraîné malgré lui par un agent 1 
préme qui l'a fait naître fans le confulter 
qui chaque jour a développé en lui de noi 
veaux organes , fans qu'il les lui demandà 
& qui bientôt après Les lui ravit , fans qu 
puifle l'en empécher. 


Cet agent exifle ; nul ne le nie : eff- À - 
telligent ou aveugle ? c'eft à quoi fe rédu 
{ent toutes les queftions fur l'exiflence. 


Dieu. 


Lifez tous les livres , confultez tous | 
favans ; vous trouverez toujours deux abîn 
que le génie le plus intrépide ne peut fr. 
chir, Si l'agent fupréme eft aveugle , co! 
ment toutes les parties de l'univers ne f 
ment-elles pas un cahos épouvantable ? € 
à dire, car le mot de cahos a befoin d' ex 
cation , une mafle informe dont toutes) 
parties dans un repos éternel , foient éga 
ment privées de mouvement ; d intelligé 
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de fenfbilité ; ou une mafle dont toutes 
parties , toujours agitées en fens diffé- 
is , ( fuppofé que le mouvement foit né- 
faire à la matiere , comme on l’a fou- 
u depuis quelques années ,) fe heurtent 
pétuellement fans garder jamais une for- 
} conftante , fans permettre jamais une 
ceffion d'êtres femblables qui fe régéne- 
t , & qui fuivent des loix toujours inva- 
les ? comment l’ordre , l’état de l’uni- 
s fe maintient-il depuis tant de milliers 
fiécles , au milieu des viciffitudes perpé- 
[les qui font naître & périr les individus, 
balancent les mers d'un pôle à l’autre , 
ont changé tant de fois la forme de ce 
be , qui ont fait difparaître plufeurs étoi- 
, & qui en ont allumé d’autres ? com- 
nt, fans une intelligence fapréme , y 
11 de l'ordre & du mouvement ? comment 
ne détruit-il pas l'autre £ 


s fi cet agent fuprême à de l'intelligen- 


savent | 


En tant 
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ce, comment le crime & la douleur exifter 
ils ? Je n'ai jamais ni lu , ni entendu fà 
une réponfe fatisfaifante à l'une ou l'aui 
de ces objections. Dans le défefpoir d'y. 
pondre , des Savans , Athées de très-bont 
foi ,ont , en démentant leurs yeux & le 
intelligence , nié l'ordre & la durée de il 
nivers : ils ne s’appercevaient pas que la fi 
ceffion de leurs idées ,que les raifonnem 
qu'ils faifoient contre l’ordre , démontraie 
qu'il y avoit beaucoup d'ordre dans leur té 
dans les organes de leur cerveau , & qu] 
étaient eux-mêmes la preuve de la Fu 


de leurs opinions. 


D'autres Savans , Théiftes d’auff ball 
foi , ne pouvant réfoudre la queftion du 


phyfique & moral, craignant de maudite 
de haïr la divinité , ont, en démentant ler 
propres fenfations & leurs propres larmi 
nié que le mal exiftàt. Ils criaient : tout 
bien, & ils foulageoient les opprimél 
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, 
« 


nfolaient leurs amis,ils tremblaient pour les 
urs d’une époufe déchirée par les douleurs 

 l'enfantement ; & en s'occupant de ces 
ins pieux , ils trouvaient la, mort, ou ils 
agnaient des maladies incurables. 


La raifon flottante entre ces deux abimes, 
' peut fe déterminer par elle-même ; elle 
> trouve ni preuve ni induction : & tout 
omme fenfé refterait dans le doute, fi 
in cœur impatient de choifir ne le déter- 
linait pas. 

| Celui qui eft né doux , qui à befoin d’ai- 


hivers , qui a des organes faciles , qui ref. 
nt vivement le-plaifir ; qui eft plus fenfible 

bien , & plus frappé des idées de l’ordre 
d'effrayé du mal , fe plait à croire que Dieu 


jouit , & à le bénir de l'avoir fait naître. 
elui qui eft né avec une ame forte , que 
idée du mal révolte , que l'injuftice indi- 


ifte : 11 aime à lui rapporter le bien dont 


EE ) 
Influence 


er , qui craint d'erreur feul dans ce vafler 
les opinions 


u tempé- 
ament {ur 
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! 


gne , qui embrafle tous les fiécles con 
un moment, & tous les lieux comme! 
point, ne voit bien-tôt dans l'univers qu 
défordre funefte , ou qu'un ordre nécef} 
re, plus fatal que le chaos. S'il y avait! 
étre tout-puiffant & tout intelligent , ill 
pourrait l'aimer : il nie donc fon e: 
tence. | 


Ce n’eft point la raïfon , c'eft le tem! 
rament qui décide l’un & l’autre, Il efl 
vrai qu'en métaphyfique , notre rempél 
ment nous détermine plus que notre raifo 


| que j'ai été intimement lié , jufqu'à l’hel 


ni athée , ni di 0 : qu Al adm 


de fa mort, avec un homme de bien « 
joignait, par un mélange rare, la cande 
d’un enfant à une téte forte & à un cœur, 

fible. Etonné de l’ordre permanent qu ïl à 
mirait dans l'univers ; atterré par les cri 
& par les maux fans nombre qui affiégentl'h 
manité,dupe perpétuellement de fa cande 
il m'avoua un jour qu'il n'était ni déif 


pe Louis XV. 239 


u'un feul principe , tout puiflant ,'tout in- 
Iligent , mais eflentiellement mauvais : en 
n mot qu'il ne croyait point en Dieu , mais 
u'il était invinciblement perfuadé de l'exif- 
nce du Diable : & c'était un homme de 
ien ,; un homme fimple, un homme qui, 

ans toute fa vie, n'aurait pu fe déterminer 
faire une malice à un enfant, 


| Si le tempérament entraîne ainfile Phi- , lniuence 
>fophe , les circonftances déterminent fou-rances fur 
ent les opinions métaphyfiques des autres EL 
mmes. Les habitans de la campagne , font 
iceflairement feperftitieux. ls admettent 
cilement les métamorphofes , les mira- 
es, les fortiléges. Tout change perpétuel- 
ment autour d'eux , & fouvent leurs tra- 
ux & leurs vœux font trompés: le grain fe 
ange en épis , le gland en chéne , les pe- 
ins en pommes ou en raifons. Ce fontde 
rpétuelles métamorphofes. Se font-elles 
gré du cultivateur ? non , fans doute: 


fe couche plein de la plus belle efpé= 


encens. 


rance ; un peu de froid furvient la nu 
_& l'aurore lui montre fes travaux entier) 


ment détruits. Tantôt des infectes dévore: 
{es fruits malgré fes foins ; tantôr il voit. 
verfant des pleurs , la gréle abbattre 1 
grappes prêtes à mürir. Il fent fon impul 
fance , il prié, il facrifie, il fait des offra 
des & des vœux. S'il eft ibañde te à fi 
{eul inftinà , il les adreffera aux vents, a 
nuages , au {tonnerre , au foleil , à tous. i 
êtres dont U fent l'irréfiftible puiffance: À 
prendra facilement. un fourbe pour un Pre 
a ou pour un forcier. | 
" | 4 

Les matelots , au contraire , feront. £ 
foi, fans loi & fans mœurs. Expofés n 
pétuellement à tous les périls & à la moi 


- habitués à vaincre les vents & les fo: 


ils favent qu'avec du travail & du gér 
on furmonte les plus grands obflacles 


. feront pleins de confiance en eux- mé 


Le ciel fe couvre, l'éclair brille , Ja gr 
tombe ; le Laboureur prie ; le matelotjui 


= = 
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nais il travaille, il ne penfe à Dieu, que 
uand tous les efforts de fon art font inu- 


des , que quand il ne peut plus étre ma- 
lot. 


Le guerrier n’aura ni Ia fuperftition ti- 
üde du Laboureur , ni autant de con- 
ance en lui-même que le matelot. Il ne 
eut ni prier pendant le péril comme l'un, 
1 travailler pour l’éviter comme l'autre : 
le cherche, il le brave, il ne conçoit 
s pourquoi les uns échappent, quand 


een 


autres périffent : il lui eft nécefaire 


étre intrépide , il croira bien-tôt à la pré. 


ffination , à la fatalité même , il aura 

énchans pour les augures , il aura 
ine à ne pas ajouter foi aux réves, & 
x preflentimens. 


Le peuple des grandes villes, accouturné 
voir toutes les opinions fe heurter , fe 
truire , & changer fans cefle, eft volon- 
rs indifférent à tous les fiflêémes : & sil 
1 Parti, Q 
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n'y avait pas dans ces villes de grands corpl 
comme le Clergé & Ja Magiftrature ; q 
veulent abfolument que le peuple ait un 
croyance , bien-tôt 1l n'en aurait aucun 
& il deviendrait entierement femblable} 
celui de l'ancienne Rome, qui admetta 
les Dieux de toutes les nations, fouffral 
qu'on les tournât en ridicule fur fon ché! 
tre, & contemplait avec une égale roi 
férence les facrifices des Prêtres , les jet 
des Comédiens, les apothéoles des Empl 
reurs, & les plaifanteries des Poëtes qui 
moquaient de toutes les opinions. | 
À 

Si l’on m’objeétait qu’on a vu des citoÿfé 
fanatiques, des laboureurs impies, des m 
telots pieux, des guerriers non fataliftess 
répondrais que des circonftances partici 
res avaient fait fortir ces gens-là hors 
Pordre commun ; que la plüpart des £ 
+ dats & que beaucoup de matelots onth 6 
Laboureurs avant d’avoir embraflé les at 
ou la marine, & que leurs idées font al 
un aflemblage confus & monftrueux de 


ROk 
AMAE 


D 
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erftition , de fatalifme & d’impiété, qui 
lent de leurs différens états, & qui prouve 
êtte remarque plus qu’elle ne l'affaiblit. 
Ju'on obferve bien, & l'on fe convaincra 
ue dans tous les temps & dans tous les lieux, 
& laboureur eft enclin à la fuperftition, le 
natelot à l'impiété , & le guerrier au fata- 
me ; l'habitant des grandes villes à l’in- 
buciance de tout fyftéme, & que le Phi- 
pfophe ne pouvant nier, fans fe mentir à lui- 
néme, ni l'ordre de l'univers , ni le mal 
hyfique & moral, jamais il ne pourra dé- 
ider, par la raifon, s’il y a un Dieu ; qu'il 
e fe déterminera que d’après les idées que 
n tempérament lui fournira. Voilà pour- 
uoi quand je fuis heureux, les raifons en fa- 
ur de l'exiftence de Dieu me paraiflent 
> meilleures : fuis-je malheureux? elles me 
araiflent infoutenables : mon cœur eft:il 
anquille ? les unes & les autres me parait. 
nt également faibles & infuffifantes ; les 


| 


iputes fur ce fujet me paraiflent ne pro- 
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rettre aucun fruit, & leur folution fera toux 
jouts indifférente à la orale. 


Horime faible, fécoure ton frere fi ti 
véux qu'il té fecoure ; c'eft le fondementidl 
toute là morale : aime ton prochain, fi ti 
veux en être aimé : fois jufte & ferviable, 
fitu veux qu'il t'eftime ; c'eft le fondemen 
du bonheur. Raifohneur pervers, tyran 0! 
efclave , fi ta femme, fi tes enfans, fi 
faille , fi céux qui r'eñtourent te haïffent 
tu feras malheureux : fi ta confcience t'averil 
qu'on te méprife, fi les regards » Îles di. 
cours ou le filence même de ceux qui taf 
prochent re le font fentir, tu maudiras to 
exiftence. Etre heureux fans être aimé ï 
eftimé de perfonne , eft un probléme doi 
les grands de la terre ont cherché bien foë 
vent la folution ; mais depuis le plus à 
cien des tyransjufqu'à Louis XI, s'enfernt 
au château du Pleffis-les- Tours , & n’ofà 
coucher deux nuits de fuite dans la mé 
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arme 


hambre, je ne fache pas qu'aucun brigand 
it pu le réfoudre, 


Que Dieu exifte ou non, la néceflité de 
ien vivre eft la même , la morale eft la mé- 
1e; & fi j’ofe le dire , la récompenfe étant 
ioins füre, dans l'hypothèfe que Dieu n'e- 
fte point, la vertu eft plus généreufe, & 
lus pure, & plus vraie. Si Dieu avait voulu 
tre connu, il nous aurait donné des lumieres 
ui nous manquent : le doute ne peut donc 
ffenfer , puifqu'il nous y tient lui-méme 
ralgré nous. 


Dieu ne veut pas qu'aucun fage puifle dé- 
der cette grande queftion ; c'eft encore 
ne nouvelle preuve qu'il eft inutile à l'hom- 
e de la décider. 


Je ne fais s'il eft vrai, comme on l'a tant 
t & redit, que chez un peuple athée, les 
ois abuferatent de leur pourvoir plus qu'ils 
:Le font. Il me femble que c'eft calomuier 
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étrangement la nature humaine ', que. 
croire qu'il y aurait chez un tel peuple de 


tyrans plus cruels que les Nérons, les Car 


ligula , les Louis XL, les Bonifaces VIH! 
les Alexandre VE, les RichardTIT , les Henk 
VE, les Chrifliern Il; des Miniftres | phi 
fiches & plus odieux que Séjan, que le Dai 
que Richelieu ; des brigands plus hardis qu 
Cartouche, Mirivis , la Brinvilliers ; des fr: 
pons plus nombreux qu'ils ne le furent da 
tous les temps : j'en doute.\Mais je fuis bie! 
für qu'il n'y aurait jamais eu tous ces grand 
forfaits politiques , tels que la St. Barthe 
lemi , les mafacres d'Irlande , celui 4 
Japon , celui du Mexique & du Perou , Île 

erfécutions facrées , les büchers de l'Inqu 
fition & tant d'autres horreurs : l'humanité) 


eût beaucoup gagné. ge 
Hi. | 


Maïs tandis que J'écris ces chofes, que j 
médire fur ces grands objets, que je les di 
cute de bonne foi, le temps s'écoule, mo 
eftomac digère, mon fang circule, : 


- 
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Jenfées fe renouvellent , mille changemens 
mperceptibles arrivent en moi ; je fens que 
e fuis fous la main d'un agent que je ne 
jonnais pas, que je ne puis connaitre ; & 
lans le moment où je fais ufage de mon 
ntelligence , j'ai bien de la peine à croire 
ue l'agent fuprême foit lui-même fans 
ntelligence : non je ne le crois pas : ce 
œur fenfible & reconnaiffant aime à le bé- 
ir, & de l'exiftence qu'il m'a donnée , & 
es biens dont il à comblé cette exiftence. 


Mais ce raifonnement fi clair, mais cette 
reuve fi démonfirative pour mot, ne vaut 
len pour un autre ; je lé fens, je n'exige 


as qu’il la trouve bonne ; je demande feu- 
ment qu'il ne veuille pas que je me fou- 
ette à fes preuves. 


Cette infuifance de 1a raifon humaine 
our démontrer l’exiftence de Dieu & l'irm- 
ortalité de l'ame, & fur-tout la caufe du 
al phyfque & du mal moral , a fait con- 


clure à prefque tous les peuples qu'il fai 
lait use révélation. Et de-là font nées | 


mythologie & la théologie. 

On peut juger des progrès qu'a fait. 
théologie en France fous un régne pes 
dant lequel routes les fciences ont profpl 
ré , par les ouvrages qu'a fait la Sorbont 
en corps, pour cenlurer & l'Erile de Jea 
Jacques , & V'Efprit d’Helvetius , & le Béi 
faire de M. de Marmontel ; on en peut ju 
ger encore par l’hifloire du Peuple de Die 
du pere Béruyer , par celle de Marie à, 
Coque , de l'Evêque Zangues,& par l’Apa 
loge de la révocation de l'Edit de Nantes 
de l'Abbé de Caveirac , où cet Abbé ten 
de juftifier la Sz, Barthelemi. | 


FIN de la premiere Partie. 
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SECONDE PARTIE 


Voyages des Savans Francais. 


L, ÉSBR1IT des loix, l'Encyclopédie, Æ===« 
Hiftoire - Générale , l'Hifloire - Naturelle , 

‘Emile, {a SNS Mahomet, la Métro- 

nanie , les calculs de M M. Crairault & 

PA lernbert , & tant d’autres chef-d’œuvres, 

II, Portie. À, 


. aux MANES 
gr) EN D : ur, Pad 
| étaient Que Île fruit du génie, de l'étud 
:! & de’ la méditation ; des travaux d'un au 
étre plus dificile, du mg 


#5 senre, peu 
erent le courage 


plus dangereux s fignal 
Savans français. Ç 


Feuillée , de YC 


\ ? 
Le Foie Dès l'an 1724 ,le Pere 
Feuillée va dre des Minimes , Va aux Ifles Canaries 
aux fles 


Canaries. terminer la pofñition du premier Méridi 


——;"  LePere Parénin Yéfuite , faifant à la CH 

ous des obfervations aftronomiques il dre 

des cartes de cet Empire , il nous les 
‘fait parvenir. Il gagnait la confiance 
Empereur Cam-hi. Il lui traduifait en 
gue tartare Ce QUE l’on avait écrit de m 
leur en Europe fur la Géometrie , l'Af 
momie » & méme. l'Anatomie. Ce Jéf 
“mourut en 1741 , dans la Capitale de 
Chine ; l'Empereur lui fit faire des funér 


les magnifiques. 


—— x 9 pets ri “+ A 
Voyaus L'Académie des Sciences entreprit def 
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hefurer un depré du Méridien fous le Pôle , des Acadés 


“ ; Ê miciens, 
@ün autre fous l'Equateur , afin de connaitre 


uelle .eft précifément 1a figure de la Terre. 


"M. de Maurepas était alors Miniftre de la 
larine : il aimait les fciences » 1} donna les 
rdres néceffaires pour faire réuflir cette en- 


eprile , dont il fentait l'importance & la 
ifficulté, 


On nomma MM. Maupertuis | Clairauit L nee 
. 
2TLLLS & le Monnier pour aller à Torno en M M. Mau« 


: pertuis , 
ede , fur les confins de a Laponie : MM. Clairaue , 


+ Camus, & 
uguer, Godin, de la Condamine furent def- 


le Monnier. 

de LA 
és pous aller au Pérou. 
Une année fuffit aux obfervateurs qui af- 
ent au Nord : mais il fallut employer 
te année à combattre la nature dans ces 

ats déferts. 
D'abord il chercherent un lieu favorable Difcunez 


Eur travail, Sur les bords du Golfe de 
À a 
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Bothnie , ils n’en trouverent point : il f 
enfoncer dans l’intérieur des terres : il 
ut remonter de fleuve du Tornea , dé 
Ja ville de Torno au nord du Golfe , ju! 
Ja montagne de Kiltes au-delà du Cercli 
taire. Il fallut fe mettre à couvert de ls 
quüre de ces terribles mouches qui fo: 
terreur des Lapons , qui tirent le fang à: 
que coup qu'elles donnent de leur aigu: 
& qui feroient bientôt périr un homme 
eur nombre. Elles infeftaient tous les 
Les oifeaux de proie, très-nombreux à 
Hhardis dans ces climats où on les ca 
rarement , enlevatent quelquefois les vi 
qu'on fervait à ces Académiciens. Is é 
comme Ence au milieu des harpies. 


A fallut franchir Les cataractes du fl 
241 fallut Le faire jour La hache à La mc 
travers d'une forét immenfe ,qui emb 
fait leur page, & nuifait à leurs € 
tions. Il fallut gravir fur toutes les FL 
gnes ,il fallut dépouiller leur fomm 
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ul eaux , des fapins , & de tous les arbres 
ui les dérobaienc à la vue : il fallut dreffer 
la cime des huit plus hautes , des fignaux 
opres à être apperçus de plufieurs lieues » 
in de déterminer les rangs nécefflaires. 
fallut établir une bafe qu'on püt mefu- 
È, {ur un fleuve glacé & couvert de plu- 
urs pieds d'une neige fine & feche, fem- 
äble à du fblon , qui roulait fous les 
cds, & qui dérobait aux yeux des précipi- 
s où l'on pouvait étre enféveli fous elle. 
1 fallut braver un froid fi vif & fi rigou- 
x, , que les habitans du pays accoutumés à 
! àpreté,en perdent quelquefois un bras ou 
jambe, L'eau-de-vie était la feule li- 
eur qui ne gelât point. Si on appuyait für 
levres le vafe qui la contenait , le froid 
atrachair , & il fallait déchirer les levres 
ar l'en féparer. 


tien ne rebuta les Académiciens, Chacun 
des obfervations en particulier. Toutes fe 
A 40 


mme à 


rapporterent avec une Juitefle qui en « 
montra l'exactitude. Et aprés tant de foin 
de peines , & de travaux, à leur retour: 
firent naufrage fur le Golfe de Bothnie ;, 
penferent perdre la vie & le fruit d'une « 
treprife fi difficile & fi pénible. 


Voyage a l'Équareur. 


Voyase à M Effieurs Bouguer , Godin & de la Con 


l'Equateur, 3 « | ; 
pe MM. mine qui allerent au Pérou , éprouver 


Bouguer , à , 1 
coin “x de plus grandes dificultés. [ls comptai 
de la Con- | 
de 0 paller que quatre ans hors de leur pat: 
il leur en fallut plus de dix , & ils eurer 
combattre , pendant ces dix années, & 


nature & les hommes. 


Ts étaient partis de la Rochelle Île 
Mai r73$ , un an avant les Académici 
qui allerent au Nord. Ils étaient accom 
gnés de M. de Jujlieu , Botanifte , de M.. 
riergues Chirurgien , de M. Ego Horlo 
& Ingénieur en inftramens de mathém 
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ques $ a M. Verguin , Deflinateur pour les 
Jans & les cartes , & de M. de Morainyille , 
bc inateur pour l'hiftoire naturelle. 
» Ils avaient des recommandations du Roi 
de France pour tous les Gouverneurs des pla- 
ces étrangeres , & des pafle-ports du Roï 
d'Efpagne. Ils avaient de l'argent & des let- 
tres de change. Enfin tout ce qui peut aflu- 
rer un voyage & le rendre utile & commo- 
de , avait été prévu & préparé. 


” Arrivés au petit Goave , dans l’Ifle de St. Tisarrivest 
cs , ils fe rembarquent pour Cartha- bi 
ene , 1ls vont de-[là à Porto-Bello , 1ls tra- 

rerfent l'Ifthme de Panama, & naviguent en- 

n fur la mer du Sud. MM. Bouguer & de 

@ Condamine defcendent à Manta fous l'E- — 
juateur ; 1ls laiflent leur compagnie aller 
lébarquer à Guyaquil , & prendre le grand 

“hemin de Quito. 


M£En débarquant , ces deux Académiciens a 1é pan 
Abo 
À 4 j 
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paéman. | 
furent afliégés par des légions de Mari 
gouins & d’autres mouches non moins da: 
oereufes que celles dont MM. Maupertt 
& Clairault avaient été attaqués fous le E 
le. On les avertit de fe méfier des ferpens: 
des fcorpions. 


M. de la Condamine grave en latin fur 
rocher de Palmar : On a reconnu par des © 
Jervations afironomiques , que ce promontoi 
eff fitué fous PEquateur. 


—— M. Bouguer legérement malade , fe ret 
"Condamine e barque pour fuivre fes compagnons. M. 


fe rend 
Quito , en n/a Cordamine marche au travers des terre 


ro il s'enfonce dans des forêts immenfes tr 
lieres. * mal connuës des Naturels du pays, qui 
guident, Il monte les Cordillieres , les pl 
hautes montagnes. de ce Globe. Il fe trou 
fouvent arrêté par des torrens d'une pr 
fondeur effrayante. Il voit pour la premie 
fois des ponts faits avec des Lianes : c* 


une plante fouple & flexible qui tourne à 


es 


dre 7 
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tour des arbres comme le lierre , & qu'on 
émploye au Heu de cordes. Les ponts qu'on 
én fait reflemblent à un filet de pécheur , 
tendu d’un rocher à l’autre : courbé au milieu 
par fon propre poids , il fléchit à chaque 
pas , fous Les pieds du voyageur , & lui laiffe 
voir le précipice fur lequel il eft fufpendu. 
C'eft à peu-près comme fi on le traverfait 
für une corde lâche. 


M. de la Condamine apperçoit enfin du haut 
de ces rochers le délicieux vallon où eft bi- 
tie la ville de Quito. Il y defcend, & il voit 
le fpectacle le plus inattendu & le plus en- 
chanteur pour quiconque n'y eft pas accou- 
tumé. 


 Par-tout des arbres du plus beau verd, 
étaient couronnés par des fleurs , par des 
rüits, par des boutons. On moiffonnait dans 
ën champ , 6n femait dans un autre , & les 
épis commençaient à gérmer dans un troi. 
fieme. Il voit régner à la fois le Printemps; 


LEE 


| 
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l'Automne & l'Eté; tandis que les iris 
des Cordillieres qui bordent des deux côtt 
ce fuperbe vallon , étaient couverts de broui 
lards, de neige & de glace, & repréfentaier 
le plus rerrible hiver. D’un coup d'œil il em 
braffait les quatre faifons. 


Il retrouve fes compagnons à Quito. 
{ont bien accueillis de tout le monde ; à 
Gouverneur , des Jéfuites, des Magiftrats.. 


| Dans cette ville où l'or eft beaucoup pl 
ae dar. commun que les denrées, on ne fe peut rie 
SE procurer qu'à un prix exhorbitant, felon n 
tre maniere de fupputer. L'argent manqu 
bientôt à nos Académiciens ; & malgré leu: 
lettres de crédit & leurs recommandations 
ils ne peuvent s'en procurer. Ils font obligé 
de vendre leurs bagues , leurs habits , leur 
chemifes garnies de dentelles : & avec ç 
produit, M. de la Condemine court par tert 
à Lima, à quatre cens lieues ; emprunte 

l'argent dont ils ne peuvent fe pafñler : & 


— + 
RES 


De L'omwes XV: ff 


fe hâte de revenir par mer. 


Pendant ce temps-là, onintentoit à Quito Procès. 
un procès à fes compagnons; on les accu- 
fait d’avoir fait la contrebande, parce qu’ils 
avaient vendu leurs chemifes. M. de la Con- 
darnine gagna , non fans peine , ce ridicule 
procès. 
Touten plaidant ils travaillaient à la me- 7 Travaux. 
fure des degrés du méridien. Il fallait placer 
“des fignaux fur les pointes des rochers qui 
_bordaient ce beau vallon ; & cette entreprife 
était bien plus difficile qu'on ne l'imagi- 
nait. 
| 
Ce pays eft peut-étre le terrein Île plus 
élevé du globe. La ville de Quito, le fond 
du vallon où elle eff fituée , eft de quinze 
cens toifes au-defus du niveau de la mer. Les 
fommets du mont Canigou & du Pic du mi- 
di , les deux plus hautes montagnes des 
Pyrenées, ont moins de hauteur que le fond 
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de ce vallon : & les montagnes qui le bor— 
dent s’élevent infiniment plus au-deflus des 
lui , que la cime des Alpes ne séleve au- 
deflus des plaines qui font à leurs pieds. Le 
fommet du Chimbo-Raço à 3 , 220 toi 
fes au-deflus du niveau de la mer : c'eft um 
tiers de plus que le Pic Ténérif, la plus haute 
montagne de notre hémifphere. 


Cette double chaîne des Cordillieres n’eft 
qu'un amas de Volcans. La plüpart font 
éteints ; le Sangaï , le Coto-Paxi , & le Pit- 
chincha , au pied duquel eft Quito , brülent 
encore. Tout le vallon, qui peut avoir fept: 
à huit beues de large , eft rempli de matie- 
res vomies par les Volcans : il eft lui-même: 
fort inégal. Les voitures ne pourroient y 
rouler , on ne s’y fert que de mulets. 


Nos Académiciens étaient fans cefle obli- 
gés de defcendre dans des ravines très-pro- 
fondes , de traverfer à gué des torrens quel. 
quefois très-rapides, de gravir de rochers em 


u an 
Te 
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“rochers, jufques fur les pointes les plus faïl- 
lantes & les plus convenables pour y placer 

* des fignaux & pour y drefler leurs inftru- 
mens. 


Comme ces montagnes font très-élevées, 
jufqu”’à une certaine hauteur , ils trouvaient 
des bois très-épais ;-au-dellus de ces bois un 
tapis de neige & de glace couvrait le rocher 
& la moufle qui feule y pouvait croître. De 
la pluye , de la neige ou des brouillards en 

« formaient l'Atmofphére. Plus haut ,on ne 
rencontrait que le roc nud , & l'en voyait les 
nuages rouler fous fes pieds. 


Les Péruviens ou les Métis que les Acadé- 
miciens prenaient pour les guider où pour 
portes leurs inftrumens & leurs provifions , 
les abandonnaient fréquemment dans ces dé. 
ferts inconnus ; quelquefois même ils les vo- 

aient. M. de la Condamine fut abandonné 
feul fur un rocher , au fommet du Coto- 
: Paxi , Volcan alors éteint & couvert de gla- 
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ps 


ce , mais qui s'embrafa bientôt après d'um 
maniere terrible : 1l y pafla deux jours à 
deux nuits mourant de froid & de foif. En: 
fin il savifa de prendre un des verres di 
fa lunette , & de fondre , en y rafflemblan 
les rayons du Soleil, un peu de neige glacée 
dont il étancha la foif qui le dévorait. Il s'en 
fervit enfuite pour embrafer quelques ma- 
tieres combuftibles. 


Les miférables pâtres qui errent fur ces 
montagnes, volaient fouvent les fignaux 
quoiqu'ils ne fuffent que de bois ou de toile 
Quelquefois un ouragan ou la chûte d'ur 
torrent inattendu, ou celle de quelque ro- 
cher ou d’un amas de neige, les renverfait. 
On fut obligé de rétablir jufqu’à fept fois 
celui qui avoit été dreflé fur Ja cime du 
Pamba-Marca. 


Quand les fignaux étaient placés & que les 
Académiciens, fur un rocher, expofés à tou- 
tes les intempéries de l'air, s'apprétaient à 


pe Louis XV. ‘15 
 ——  — 
prendre les Anglesqu'ils formaient, on voyait 
fouvent un nuage s’élever, rouler autour de 
Ja montagne , fe déployer, s'étendre , enve- 
lopper les fignaux & les dérober à la vue des 
Obfervateurs. Il fallait attendre quelquefois 
pendant huit ou dix jours que ce nuage füt 
diffipé ; & on n'ofait defcendre de la monta- 
gne, de peur de manquer le moment de 
l'obfervation. Pour comble de maux, les Aca- 
démiciens étaient prefque toujours féparés, 
la néceffité d'obferver en divers lieux à la 
fois, ifolait chacun deux. 


7 


Ce fut au travers de toutes ces difficultés 


SPP RRTIETEEE TS 
EE nne À 


£ ; s| e ; : 2 f Le 
& avec des fatigues que rien ne pouvait épa- , 


er, fi ce n'eft leur patience , que ces Aca- 
émiciens parvinrent à drefler leurs fignaux 
ur La cime ou fur Le penchant de trente-neuf 
ontagnes , dans une étendue de quatre vingt 
lieues , ayant commencé un peu en-deca de 
Equateur , & ayant fini à trois degrés au- 
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La fuite de leurs triangles s’étendait def 
Carabourou , au Nordde Quito , jufqu'à € 
nan au Sud de Cuenca. 


Danex. Leurstravaux n'étaient point encore fin 
Sense lors qu'afliftans dans certe derniere ville: 
une courfe de taureaux , la populace fou 
vée fe jetta fur eux en les menaçant de 
mort. Le feul Seniergues {e doutant bien: 
la caufe de ce tumulte, fe mit en défeni 
en impofa un moment à ces furieux , les 
pouffa d'abord ; & leur réfiftant toujours ax 
intrépidité , 1l tomba percé de coups : 
pieds des Académiciens qui l'emportere 
tout fanglant, en fe défendant eux-mén 
contre ces hoftilités imprévues. 


L'amour était [a caufe de cet attentar. T 
Péruvien, jaloux de Seniergues , avait réfc 
“de le faire affafliner , & il n’y réuffit que tre 
bien, Seniergues mourut dans les bras de 1 

de la Condarmine , en le chargeant du foin 
fa vengeance, Ce fut un nouveau procès qu 
€ 


se To y & 


eut à foutenir , & qu’il gagna : mais avec plus 
de peine que celui qu'il avait eu pour de la 
contrebande. Il dura trois ans : l’auteur du 
meurtre fut condamné au banniflement : il 
ne quitta point le pays ; il fe fit Prêtre, 


Leurs travaux étaient prefque achevés , = 


lorfqu’il eut un troifiéme procès. Ce fut au 
fujet de deux Pyramides que les Académi- 
“ciens voulaient pofer aux deux bouts de la 
-bafe mefurée à la toife fur le terrein même, 
\pour fervir de fondement à tous leurs calculs. 
Ces deux Pyramides devaient fournir dans 
tous les fiécles un moyen facile & sûr, de 
vérifier leurs obfervations. Cependant des 
Officiers Efpagnols s'allarmerent de l'inf- 
cription où il était parlé du Roi de France ;: 
il fallut plaider, & M. de Za Condamine gagna 
encore ce procès. C'était toujours lui qu'on 
chargeait de défendre la Compagnie. Il en 
était digne par fa délicateffe fur l'honneur , 
par fa perfévérance à réuflir dans tout ce 
IL, Partie, B 
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qu’il entreprenait , & par fà patience aétive 
que nul obftacle ne rebutait. 


Us élevent ‘  drà 
deux Pyra- Les deux Pyramides furent pofées : elle: 


mides que ae MIRE 12 ge 
les Eas Ont été abattues depuis le départ des Acad: 
gnols abat- miciens. Des raifons d’une politique inepte 
tirent apres at: x 
Jeur départ. firent ainfi renverfer ce Monument utile 
& le plus étonnant peut-être qu'on eüt érigs 


à l’honneur & à l’avantage des fciences. 


M. de la Condamine foutint encore cine 
ou fix autres procès , qui ne font remarqua 
bles que parce qu’il les gagna tous , quoi: 
qu'il fût étranger, & qu'il plaidât contre de 
gens du pays, dont fes propres Juges étaien 
les compatriotes & les amis. 


Départ. Quand tous ces procès furent terminés 
quand tous les travaux furent finis & toute 
les dépenfes acquittées, { car M. Godin avai 
un ordre pofñitif du Roi de ne laifler aucun 
dette en Amérique : } quand tout fut fait 
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LE 


“ces Académiciens revinrent par différens 
chemins. 


Le jour même où M. æ {a Condamine pres rs 

ndevait partir de Quitto, fes papiers lui fu- papiers je 
rent volés. C'était lui ravir le réfultat & le nee 
fruit de dix années de peines & de travaux. 
Qu'on juge de fon défefpoir, de fes démar- 
‘ches pour les recouvrer, de fes plaintes chez 
les Magiftrats & chez l'Evéque. Un Moni- 
toire lancé contre les voleurs, les effraya 
plus que les perquifitions du Juge. Les papiers 
furent jettés, on ne fait par qui, dans la 
cour de M. de /a Condamine. Il les y retrouva 
tous, excepté deux petits livrets peu impor- 
tans , où l'on imaginait trouver quelque in- 
dication fur les mines d’or que les gens du 
Pays croyaient que ces Académiciens avaient 
été chercher fur les montagnes. 


M. Bouguer revint par la méme route 
qu'il avait tenue en allant au Pérou. M. Godin 
accepta la place de premier Cofimographe 
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Lomme: 
Retours 


M. de la 
oies 
de{cend 
riviere si 
Amazones. 
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du Roi d'Efpagne à Lima ; il ne revint e 
France qu'après le tremblemeut de ter: 
qui renverfa cette ville en 1746. M. à 
Juffieu prêt à fortir de Quito fut retenu d 
force par le peuple & par les Magiftrats qu 
le fuplierent de ne point les quitter tard! 
que la petite vérole défolait leur ville : il 
avait déjà guéri beaucoup de perfonne 
Quand ce fléau fut appaifé , 1l partit pou 
Lima : il ne revint qu'avec M. Godin, € 
traverfant le Tucuman & le Paraguai Por 
s'embarquer à Beunos-aires. 


Pour M. de la Condamine , il fuivit fon pre 
* jet de defcendre la riviere des Amazone: 
chemin très-peu connn, dès-lors très-el 
frayant. Quelques moines, Jéfuites Efp: 
enols , & quelques Carmes portugais avaiel 
des cabanes , qu'ils appellaient couvens , fi 
les bords de ce fleuve. M. de la Condamine 
defcendit le crayon à la main, à côté d’ ur 


bouflole, obférvant"& deflinant fes rives. 
{es détours. 
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Le Roi de Portugal lui avait envoyé des 


“pañle-ports : dès qu'il fut fur les terres de ce 


Monarque il fut défrayé par tout : les or- 
dres étaient précis ; il eut beau faire , il fallut 
confentir à être fêté en tout lieu & à ne don- 


ner en échange que les témoignages de re- 


connoiflance qu'infpire une telle géné- 
rofité. 


Le Patron du vaiffeau Hollandais fur le- 


_ quel il repañla en Europe, n'eûc pas tant 
| d'égards pour lui que ce Monarque : il lui 
B P q 


manqua de parole & il refufa de le defcen- 
dre à Calais, comme ils en étaient conve- 
nus. Il pafla fous les murs de cette ville & 
1l lemmena malgré lui en Hollande. M. de 
Ja Condamine penfa périr fur ces côtes : if 
vit le Patron prét à quitter fon vaifleau, 
pour {e jetter dans une chaloupe , où vrai- 
femblablement il ne l’aurait pas recu. 


Débarqué à Amfterdam , M. de La Con- 
b 3 
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Apres TAC 


Génerofité 
du Rai de 
Portugal. 


Retour dé 
M. de D 
Condimine 
en Europa 
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Pomme. 
RE 


damine fut obligé d'y attendre des pailes 
ports des puiflances Belligéräntes ; car alôr+ 

| toute l’Europe était en guerre , les pays-bas 
étaient dévaftés par les armées Anpglaifes. 
Hollandaifes & Autrichiennes , r‘unies 
contre les Franca fes, qui en triomphaient 
à Fontenoy & à Lawfelt. 


1 oyege au Cap de BPronne- 
 Efpérance. 
eX° FT M EssrEurs Godin & de Juffieu wavaient 


ne-Efpé:an 2 TNT Lee { 

ce, par M. point encore quitté l'Amérique, lorfqué 

pe dela J’académie envoya l'abbé de /a Caille au 
Cap de bonne-Efpérante ; afin d'y mefure# 
de tous les degrés du Méridien; le plus auf 
tral dans notre continent, & afin d'y obfers 
ver la parallaxe de la Lune, 


Une voie d’eau obligea l'abbé de /a Caille 

L: relau ë 
en Améri y relâcher à Rio-janeiro fur les côtes du 
se Brefil ; 11 y trouva M. Godin qui arrivait de 
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Buenos-aires, & qui n'attendait que le mo- 


ment de revenir en Europe où il repañla 


l'année fuivante fur une flotte Portugaife qui 
le conduifit à Lisbonne. 


L'abbé de la Caille n'éprouva point au Cap ‘Hérouve 
peu de dif- 


toutes les difficultés que fes confreres avaient Kisiréspour 


éprouvées fous le Pôle & fous l’Equateur. Le les travaux 
au Cap de 


Ciel le plus ftrein n'oppofair que rarement Font. El 
PÉTANCSe 


de legers obftacles » fes obfervations. La cha- 


leur quelquefois exceflive, était moins nui- 
fible que les glaces du L'ornea ou des Cor- 


. dillieres. Les montagnes infiniment moins 


élevées : & les Hollandais, au lieu de le plat- 
der, concouraient à le fervir dans les opéra- 
tions dont ils connaiffaient l'utilité. 


Cependant , fous ce beau Ciel, il éprouva 


des brumes qui fufpendirent fes travaux : il 


pafla plufieurs nuits expolé à la pluye : mais 
plus fouvent encore il travaillait dans des 


_ pleines de fable, où il enfonçait jufqu'aux 
genoux, 
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sos Il établit fes triangles dans une étendue 
k Q - 
férens cli- de trente-cinq lieues , depuis Klipfonteyn 


Ed Jufqu’au Cap. 


On eut alors p'ufieurs degrés de différen: 
méridiens , mefurés & fous l'Équateur & au: 
dela du Tropique du Capricorne. Tous ce: 
travaux avaient été faits par des Académi- 
ciens Français ; tous avaient été achevés er 
moins de vingtans, | 


Ce fut alors qu'on put fe flatter de con- 
naître la véritable forme de la terre , & qu'il 
parut démontré qu'elle était un Sphéroïde 
applati vers les pôles, 


M. dela M. de {2 Caille fit plus encore : il obfervai 
Caille ob- 


serve & dé- & détermina la pofition du Cap, fi nécefaire: 
términe la 


poñtion de à connaître pour les DEP eut: & celle de 
da ss 9, 800 Etoiles auftrales qu’on ne voit point. 
“piles de notre hémiiphére leptentrional $ il en 

forma des conftellations , & il les deffina: :| 


mais il ne leur dorme ni des noms d'ani= 
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naux ,comtme les Bouviers de la Chaldée 
vaient fait autrefois , ni ceux de quelques 
rinces , comme firent dans ces derniers 
émps quelques À ftronomes flatteurs : il leur 
mpofa le nom des arts & des fciences : il 
s appella /4 Pompe Pneumatique , l Atelier 
u Sculpteur , la Boujfole , Le Chevalet, l Hor- 
ge ; & il nous rapporta un Planifphére auf. 
al peut-être plus complet que ne le fut ja- 
ais notre Planifphére boréal definé par 
int d'Affronomes. 


Enfin il obferva la parallaxe de la Lune, robrerse 


D iËe TT PUR A la Parailaxe 
és que l’Académie avait été informée de de Caen 


ivé | : £ au Cap, tan 

P pre au Cap » elle avait envoyé M. de de 

: Lande à Berlin , obferver cette méme PRE 
’ ’obfervait & 

Maxe : & l’on connut par le rapport de ces Berlin. 

ux Affronomes , la diftance de la Lune à 


Terre à cinquantes lieues prés. 


Un ordre du Roi envoya l'abbé & a 
wlle ; du Cap , à l'Ifle de France , pour 
defliner la carte : & il revint à Paris après 


une abfence de trois ans huit mois. 


Si l'Aftronomie, la Géographie & mé 
la Vavigation fe perfeétionnerent par 
VOYAGES ; l'Hiftoire naturelle leur dut be 

coup auffi. Ces favans obferverent mieux! 
qu'ils virent que les navigateurs ordinaire 
& il rapporterent avec eux les produétis 
les plus rares des pays qu'ils parcoururent 


Voyages pour obférver le p: 
age de Vénus für le d/q 
du Sole. 


Haley pré- pré- 
ditce pafla- () Ne révolution célefte exigea bientôt 


# nouveaux voyages. On favait depuis f 
d'un fiécle que la planete de Vénus ob 
vée de la Terre, femblerait paffer far Le 
que du Soleil , le 6 du mois de Juin 17 
C'étoit le célébre Halley , Aftronome À 
glais , qui avait annoncé le moment de 
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ffage. Il mourut vingt ans trop-tôt pour 

voir. Il mourut très-vieux ; & depuis le 
oment où 1l fit cette prédiction, il porta 
ns fon cœur le chagrin de ne pouvoir être 
témoin de fon accompliflement. 


Si les feuls Français s'étaient occupés de —— 
mefure des degrés du Méridien , qui feule PR PE 
uvait apprendre la véritable forme de la de” grands 
rre toutes les nations favantes voulurent D Din 
ferver ce paflage , qui devait faire con- {E.® ne 
ître la véritable diftance du Soleil, L'Eu- 
pe était embralée par la guerre ; les Fran- 
is & les Anglais fe combattaient dans les 
atre parties du monde : & ce font les Af- 
pnomes de ces nations rivales en tout gen- 


, quitraverfent les continens & les mers, 


ur obferver le paffage de cette planete, 
pour inftruire les peuples que leurs guer- 
épouvantalent. 


L'Académie des Sciences envoya le pere 
ingré , de la Congrégation de Sainte Gé- 


nevieve , à l'Ifle de Rodrigue , au milieu 
la mer des Indes ; M. Ze Gentil à Ponda 
ry ; & M. l'abbé C happe à Tobolsk , au fl 
de la Sibérie. Tous les trois fe trouva: 
ainfi à peu-près fous le même Méridis 
le premier près du Tropique du Capria 
ne ; le fecond entre l’Equateur & le Tro 
que du Cancer , & le troifieme vers le G 
cle Polaire. 


Voyage aux Indes Oriental 


: Voyare de | 

“MES M. Le Gentil s'embarqua au port de 

He Orieu rient & pafla à l'Ifle de France d'où 1l co: 
tait fe rendre facilement à Pondichéry. 
guerre avait rendu ce paflage danger. 
Les flottes Anglaifes couvraient les mi 
Les Français n'en avaient point dans ces 
rages, peu de vaifleaux ofaient s’expolt 
pafler au travers des efcadres ennemies: 
le Gentil n'en put trouver. Enfin des or 


du Roi qu'il fallait faire parvenir auf 
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jte au gouverneur de Pondichery , arrivé- 
ent à l’Ifle de France , & déterminérent le 
ouverneur de cette Ifle à envoyer à la côte 
le Coromandel une frégate , dans une fai- 
On où les vents ne font pas favorables. M. 
Le Gentil s'embarqua fur elle. I erra long- 
emps des côtes de l'Afrique à celles de Ma- 
abar. Îls apprirent près de Mahé , par des 
jateaux du pays, que les Anglais avaient pris 
ette ville de Pondichery oùilsallaient. Alors 
e Capitaine de frégate réfolut de revenir à 
Ifle de France. 


 Js étaient encore en mer lorfque le 6 Juin 
itriva : & M. Le Gentil obferva du tillac , 
omme il put ,le paflage de Vénus. 

| 


Peu fatisfait de cette obfervation , 1l réfo- 
ut de refter dans l'Inde pour obferver cet- 
e planete à fon retour en 1769. 


Pour ne pas perdre ces neuf années, M. 
Ce Gentil parcourut ces mers, & fit toutes les 


MAaAnes 


30 À U x 


 obfervations phyfiques , géographiques 
aftronomiques que les lieux & les circonff 
ces Jui offrirent. 


____ Il dreffa une carte très-exacte de la à 

me ste Orientale de Madagafcar : il avait déja épi 

ge. CO vé plufeurs maladies dans ces climats : 

A rs de nourritures trop fubftantielles de cette. 

car, lui cauferent un coup de fang fi viole: 
qu'il eût péri fans de promptes faignées 
fans l’émétique : mais l'organe de fa x 
en fut dérangé , & pendant quelque-ten! 
il vit les objets doubles. 


x, Enfüite il paffa dans fIfle de Manille po 
Maille. ‘obferver le fecond paflage de Vénus : il] 
trouva un Péruvien fort inftruit,appellé Di 
Effrevan Melo. Il était Chanoine de l'Epli 
Cathédrale de la capitale de cette Ifle , pre 
que aufli éloignée de fon pays, que M. À 

Gentil Y'était du fien. 
à Pot Des confidérations pour les favans de FA 
sy. ée ; qui defiraient que l'obfervation fe fie 


_ 


se Louer XV, ‘3 


| 


Pondichery ;, engagérent M. Le Gentilà sy 
rendre : & en partant il chargea le Péruvien 
Welo , d'obferver à Manille le paflage de 
Vénus. 


Les nuits font fuperbes à Pondichery : M. 
Le Gentil dit qu'on ne peut fe former dans 
sos climats une idée de la beauté de ce Ciel: 
k cependant au moment où il voulut faire 
on obfervation , le 3 Juin 1769 , un nuage 
ui cacha le Soleil & Ia planete de Vénus , 
& lui fr perdre le fruit d'un voyage de plus 
le dix mille lieues, de neuf années , & de 
lufieurs maladies dangereufes. 


Il s'inftruifit de l’aftronomie des Indiens : 41 s’initruit 
| E té | de l’état de 
l'apprit à calculer les éclipfes à leur ma- j'Aftrono- 
: ; » 1: mie dansles 
“ere ; 1! les étonna en leur prédifant le re- jdes, 

our des cométes. Plufieurs Brames vinrent 

evifiter. Il en vint un de Carical, ville fituée 

rtrente heues au Sud de Pondichery. I! fit 

ufieurs expériences utiles à nos manufaétu- 


s, Il retomba malade ; & il lui prit un tel 


32 Aux: Manss 
defir de revoir fon pays, qu'il partit mo 
rant pour l'Ifle de France , d'ou il repat 
en Europe fur un vaifleau Efpagnol qui. 
conduifit à Cadix. 


I] revint à Paris au mois d'Oûtobre 177! 
après une abfence de onze ans & demi. 


k ? M 
Voyage a l’'Ifle Rodrigue. 
D 
“do És le port de l'Orient où il devait s'en 
Voyage du ; @ 4 1 | 
Fe barquer, le pere Pingré éprouve des difficu 
à l'Hle Re- tés. Le Directeur de la compagnie des Ii 
drigue. ; 2 : , 
des le recoit mal ; il refufe d’embarquer 
ballots ; 1l prétend qu'ils font remplis « 
marchandifes prohibées : ils ne contenaie 
que les inftrumens néceflaires à fon obfe 
vation & les hardes convenables à un Rel 
gieux. Le Directeur & le Pere écrivent à P 
ris ; un ordre arrive au Directeur de fai 
embarquer le Pere Pingré avec tous fes € 
fets , & de lui fournir dans l'Inde tout c 


qu 
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qu'il demandera , fans rien exiger de lui 
Qu'un fimple recu : faveur dont ce favant 
étoit digne, & dont méme 1l ne fit aucun 


ufage, 


Un autre défagrément l’attendait fur le je 
vaifleau. M, Varion qui le commandait, très. 1767. 
bon marin à force de pratique, n'avait au 
cune idée de la théorie, il était méme pré- 
renu contr'elle & contre tous les favans qui 
1e connoiflaient qu'elle. Il regarda le Pere 
Pingré comme un cenfeur incommode qui 
'étaic fur fon bord que pour contrôler fà 
nanœuvre. Il le lui dit avec franchife , & 
ke bien-tôt défabufé; dès-lors ils furent amis. 

Jeft ce même Marion qui depuis ayant été 
D nnaitre les Ifles de la nouvelle Zélande, 
ont le Capitaine Cook à Le premier fait le 
ur , fut pris par les farouches habitans de 
es bords, & fut dévoré par eux. 


Îl eft pours 
À peine ce Capitaine & le Pere Pingrétuis par des 


{ea 
rent-ils en pleine mer , qu'ils furent pour- ane 
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fuivis par des vaifleaux anglais ; une manœu* 
vre habile les fit échaper. Le Pere Pingra 


| 


avait demandé un pafle-port à lAmirauté 
anglaife ; & cette Amirauté le lui avait en 
voyé , avec les égards que méritaient fon fa- 
voir & fon entreprile : mais ce pafle-port 
ne garantiflait point les vaifleaux qui le por: 


taient. 


__. Unpeu au-defà du Cap de Bonne-Efpé: 
ART rance, ils rencontrerent un vailleau français 
Ar Le Capitaine Blin qui le commandait, étail 
l'ancien de M. Marion; & il avait le droit dé 
s’en faire obéir. Il lui ordonna de l'efcorter 
jufqu'à l'Ifle de France où il allait. Marion 
allégua l'ordre qu'il avai de dépofer le Per 
Fingréà Ile Rodrigue, il ne put rien ob- 
tenir. Cet Aftronome fe plaignit & remon: 
tra qu'en lui faifant perdre du temps on lu 
ferait manquer fon obfervation. Blin répon 
dit : gu’on de jette a l'eau. | 


DE me CN . à 

mé mme 4 
| à : Le 5 de Male 
” I! fallut £ taire & le fuivre. M. es Forges 

gouverneur de l'Ifle de France, réprimanda 

Bin ; mais le mal était fait Il ft armer 

Promptement une petite corvette de fix ca- 


nons pour conduire cet Aftronome à Ro- 
drigue. 


Cette Ifle n'eft qu'à cent-vingt lieues de 
Pfle de France. Mais la dire@ion du vent ; 
Oujours contraire , oblige à prendre un dé- 
our fi confidérable pour y parvenir, qu'on 
E quelquefois fix femaines à y aller. Le 
ere Pingré n'était sarrivé que le 6 Mai À 
Ifle de France, & il en repartit le 8.11 n'y 
voit pas un mois jufqu'au jour de l'obier- 
ation. 


Le vent ne fut pas fi contraire qu'on le 
, à ñ ‘ Îl arrive a 

aïgnait ; on découvrit Rodrigue le 26 ; &Vifle Rodri- 

: 2 : : gue. 

udain le calme arréta le vaiffeau : il fur 

ux jours fans pouvoir avancer. Qu'on fe 

igne limpatience , l'ennui & le défefpoir 

an Aftronome , dans une telle fituation, 

C z 
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Enfin ils abordérent le 28 au coucher du 
Soleil. Rodrigue eft une Ifle de quatre lieues! 
de long fur deux de large : elle eft déferte 
& fans culture. Dix ou douze efclaves né: 
oxes y ont été tranfportés. Un blanc , qui à 
le titre de Commandant , les occupe à rafl 
fembler des tortues de terre dans un parc: 
des tortues de mer dans un autre , ou à veill 
ler fur quelques bœufs & quelques vache: 
tranfportés des Indes ou d'Europe fur ce ro: 
cher, comme ces négres l'ont été eux-même 
des côtes de l’Afrique. 


Une grande cabane de planches mal join 
tes, qui laiffaient circuler le vent de toute 
parts, féparée par une cloifon en deux pat 
ties , dont la plus grande pavée de pierre 
bruttes , fervait de falle à manger , & dor 
la plus petite fervait de chambre à couche 
à M. le Commandant , à fa femme , à {0 
enfant , était le plus beau ou plutôt le fa 
bâtiment de l’Ifle, | 
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Un mât dune hauteur prodigicuie iur- 
“monté d'un pavillon Français, érait le feul 
monument Royal qu'il eüt : quelques mau- 
vais canons pour faluer les vaifleaux qui 
abordoient , faifoient toute la défenfe de 
cette Jile. 


En vain le Pere Pingré chercha un lieu 
plus commode pour faire fon obfervation: 
les montagnes efcarpées de cette Ifle , & le 
peu de jours qu’il lui reftait, ne lui permi- 
rent pas d'en trouver un autre. 


Des pluies furvinrent : la nuit qui précé- 
_ da le jour de l'obfervation , fut obfcure ; des 
nuages empécherent de voir entrer Vénus 
für le difque du Soleil : bientôr ils devinrent 
aflez rares pour que le Pere Pingré püt fui- 
vre le cours de cet aftre fur ce globe. Il vit 
très-bien le commencement de la fortie de 
Vénus : un nuage furvint & lui déroba le mo- 
ment où elle acheva de fe détacher des bords 
de ce difque, En vérifiant fes calculs , il fe 

C3 


mme) 


ll tait {on 
obfervatiom 


em 
és aux MANESs 
trouva Te avec les autres Obferval 
teurs. Ainfi malgré les nuages , fon obfer: 
vation fut bien faite. 


DE Quelques ia après les Anglais arri« 
prife par les vent, prennent le vaiffeau qui avait amené 
Anglais. Cet Académicien , & un autre qui était 
dans le port ; ils tirent cent coups de ca- 
non contre l’Ifle ; les boulets pañlaient par: 
deffus la cabane du Gouverneur, d'où Îe Pere 
Pingré les entendait fier fur fa tête , bien= 
tôt les Anglais defcendent ; coupent le mât , 
emportent le pavillon Français, enclouent] 
les canons , pillent les bœufs , les tortues de 
terre , celles de mer ; la farine , & fur-tout le 
vin. Ils mettent à terre les Officiers des deux! 
vaifleaux qu'ils ont pris, ils leur font jure 
d'être 18 mois fans combattre ; & ils brû+! 
lent les deux vailleaux. Tous les negres 7 | 
taient enfuis dans les montagnes & dans Ie 


bois. 


Cependant les Anglais traiterent fort bierÿ 


pE L'awWis À V. 50 


Je Gouverneur & le Pere Pingré. Ils ne pil- = 
“erent point fes effets ; ils lui laiflerent fes in- 
ftrumens , & ils partirent bientôt. 


Neuf jours après, arriverent deux autres 
vaifleaux anglais , ils acheverent de piller ce 
que Îles premiers ont laiffé; mais toujours ils 
traitent avec égard les Français, & fur-tout 
TJAftronome. lis leur donnent même quel- 
ques facs de bled , du riz & de l’eau-de-vie, 
"puis ils abandonnent l'Ifle. 


.. Séparés du refte du monde par l'Océan, 

à quatre mille lieues de leur patrie , enfermés 

dans une très-perite ile, fans communica- 

tion & prefque fans efpérance d'en avoir 
avec leurs compatriotes, le pere Pingre, le 
Gouverneur , les Neégres fe hâterent de {e- 
mer du bled & du riz, afin de 1e fuffire à 
eux-mêmes. 


Enfuite ils hazarderent de communiques 
| C : 


er À 
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avec l'Ifle de France, en conftruifant Le 
 chaloupe pontée. à 


Elle était prefque finie, lorfqu’on décou 


UP PE vrit un vaifleau, & un vailleau français. L 
Ses nn. joie fut vive : ne voyant plus le Pavillon dj 
Éne du France, il n’ofait approcher ; on alla au: 
- devant de lui dans une pirogue ; on inftruifs 
le Capitaine de ce qui étair arrivé , aufli-t@ 
il fit la cérémonie de defcendre dans l'11} 
l'épée à la main , & de lareprendre au not 
du Roi de France. | 
Il venait chercher des tortues : il ner 
trouva point : il ramena aux Ifles de France 
& de Bourbon le Pere Pingré, qui avaît 
refté près de trois mois & demi dans cette 
Ifle inculte & inhabitée. 
En repaffant de ces Ifles en Europe , il fut 
pourisFlase averti par les Officiers du vaiffleau qu'il mor 
Ce.lieit pris 


Par les Any 


glais, 


tait, que le Capitaine avait intérét à {€ faire 
À M È | 


ur An o Le 
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Le par les Anglais , & qu'il ferait pris 
silliblement. En effet , peu de tems après 
voir pañlé la ligne, ce capitaine fe porta 
ans des parages où l'on favait bien qu'il y 
ait des flottes ennemies , il les rencontra, il 
: femblant de fuir devant elles : on tira de 
art & d'autres quelques coups de canon : 
ans la pourfuite un coup de vent abattit le 
jàt de hune du vaifleau anglais; les Fran- 
is fe crurent fauvés, ils pouvaient aifément 
happer ; mais le capitaine porta fi peu de 
oiles, & prit fi bien fes mefures, que les An- 
lais ayant réparé le défordre qui leur était 
rivé, le pourfuivirent, l'atteignirent & le 


firent. 


On ne traita point le Pere Pingre en pri- 
nnier , fon pafleport le garantiflait : on ne 
fouilla point, on ne le pilla point; on lui 
{fa fes papiers, fes effets, fesinftrumens ; on 
; put cependant réfifter à la tentation de lui 
lever quelques morceaux rates d'hiftoire 
turelle. On le conduifit à Lisbonne, d’ou il 
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revint en France, en traverfant l’Efpag 


V’oyage en Sibérie. 


Vuyase de D) 
M- l'Abbé E tous les voyages entrepris pour Îl 
ap 
Sibérie.  fervation du paflage de Vénus, le plus d 


_ cile était celui de l'Abbé Chappe, 


me IT partit de Paris à la fin de Noyei 

d'abcrd en 1760: Il pafla par Vienne, où il falua 

Rue, pératrice Reine ; par Cracovie , où il fut fal 
le Roi Augufle : 1 remonta jufqu'à Saint! 
tersbourg où régnait alors E/ifabeth : il y 
lait chercher des voitures, des provifiuns| 
des ordres de cette Impératrice , pour voi 
ger avec füreté dans fes vaftes Etats; tout 
qu'il demandait lui fut accordé. 


I! prit dans cette ville un horloger, & 
De Bee de 
rte. dormeftique qui püt lui fervir d’ interprété) 
LersDoUrS. en fortit avec quatre traîneaux ; l’un chäi 


de vivres, portait un bas Officier, qui ai 
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dre de l'Impératrice de l'accompagner, & 
lui faire donner tout ce qui ferait nécef- 
re ; l'autre portait {es inftrumens ; le troi- 
me , l’horloger & l'interprète; il était dans 
quatrieme. Tout était couvert de neige & 
glace , il avait à faire près de neuf cens 
nes de Petersbourg à Tobolsk. 


On defcendit d'abord jufqu'à Moskow, 
courut long-tems fur le Volga, qui fert 
grand chemin quand il eft gelé. On s'en- 
ja dans la vafte forét qui s'étend jufqu’aux 
fins de la Sibérie. À tous momens les 
ineaux étaient renverfés : quelquefois ils 
onçaient dans des cavités; un des chevaux 
me fut englouti en paflant une riviere 
ée, & 1l eût abimé le traîneau où était 
bbé , fi l'on n'eut promptement coupé les 
es. 


Abbé n'avait pu partir de Petersbourg 


el arriverait avant qu’il parvint à Tobolsk, 


e > L4 A 
: le 10 de Mars. On lui avait afluré que lé 176%: 
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& qu'alors il lui ferait impoffible de contif 

fa route ; ni hommes, ni voitures, ni « 
vaux, ne pouvant courir fur une terre? 
trempée par la fonte de huit ou dix pieo 
neige. 


L’Abbé n'avait d'autre efpoir que de 
venir le dégel par la rapidité de fa co: 
JT voyageait le thermometre à la nx 
frémiflant à toutes fes viciflitudes, & pn 
pitant fa marche toutes les fois qu’il m 
tait. | 


L’Horloger , l'interprete, le bas Office 
les poftillons fe lallerent bientôt de co 
nuit & jour , de braver les précipices ;. 
gouffres , les tourbillons de neige, qu 
vent éléve dans ces contrées ; comme il 
éleve de fable en Arabie, & de pou 
dans nos climats. Ils témoignerent de 
meur , ils demanderent du repos , l'A 
les refufa, À 


Poz Lours XV. 4 


1 s'endort quelque-temps après, on dé- 
11 eit abane 
> fon traineau , on l’abandonne , 1l s’é< donné feul 
lle , il & trouve feul au milieu d’une nee 
ine immenfe , couverte par-tout de nei- 
, & terminée dans le lointain par les 
uleaux & les fapins de la vaîte forêt qu'il 
verfait. Il était nuit. C’eft en vain qu'il ap 
Ile ; perfonne ne répond à fes cris. Toutes 
 penfées qui l’agitent à la fois , fon trou- 
> , fon inquiétude , fa colere ; ne peuvent 
peindre ni même fe bien concevoir. Seul 
ns un defert de glace, fans vivres, à qua- 
ze cens lieues de fa patrie , & loin de 
ute habitation humaine. 


Il rentrait dans fon traîneau, il en fortait, 
marchait égaré , 1l fuait à grofles gouttes, 
algré l'horrible froid qui gelait tout ce qui 
ntourait. Enfin il croit reconnaitre un che- 
in , il revient à fon traîneau, il prend fes 
mes , il marche, il s'abime dans un trou 
mpli de neige , il y refte enféveli jufqu’au 
€entOon, 
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Revenu de fon étourdiflement , il sefol 
d'en fortir , il fe dégage , mais avec tt 
d’efforts & de fatigues , qu’il tombe fur 
bord de ce trou , la face fur la neige ,, 
qu'il y refte accablé d'horreur & d'épuii 
ment, défefpérant de fa vie , n’attendanti 
ne defirant même que l'inftant qui la tern 
nerait. 


AUX MANESs 


Cet état d’affaiflement ,en le contraigna: 
au repos , rétablit un peu fes forces :il r 
prend fes efprits , & avec eux il retrouve fl 
courage. Il fe leve , il regarde de trous côté 
£l apperçoit dans le lointain une faible L 
miere : il marche , mais doucement , ma 
avec précaution , tremblant à chaque pa 
d'être englouti ; & la lenteur néceflaire & 
fa marche augmentait fon impatience. | 


Il arrive , il trouve une cabane où fes pro 
pres gens couchés à terre dormaient pro: 
fondément à côté de jeunes filles , dont mal 


gré leurs fatigues ; ils avaient ufé avant de 
s'endormir, 
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Abbé les révei : Les polie 
*Abbé les réveille , & il pourfuit fa rou-1ons Pret 
Enfin il approche de Tobolsk. Il n'avait fent de paf 


| fer des rie 
is que tro1s rivieres à pafler : mais tout éd fur 


noncait le dégel : la furface de la neige nt NE 
idait ; on trouvait de l’eau par-tout. M 
ÿfans lui difent que la débacle eft pro- 

e, les pofillons refufent de traverfer des 

ieres fur des glaces fragiles : menaces, 

eres , argent , tout eft inutile. Il les enivre 
au-de-vie , & leur donnant l'exemple , 1] 

verfe les deux premieres. De plus grandes 
ficultés s’élevent à la derniere: le maitre de 

fte refufe abfolument de marcher. L’Abbé 

ligné entre dans fa maifon tenant par ha- 

d fon thermometre à la main. La chaleur 


| 


la chambre le fait monter avec promp- 
1de. Le mouvement de cette machine in- 
nnue effraye ces efprits grofliers, L’Abbé 
a apperçoit, & il en profite. Il leur fait 
e par fon interprete , qu'il eft un puiflant 
gicien ; que ce thermometre eft un ani- 
1 qui l'avertit de tous les dangers ; que 
le dégel était à craindre , l'animal expofé 


au grand air ne defcendrait point ; maïs 
fi la glace eft encore forte , il defcend 
bien au-deflous d'une ligne qu'il leu n 
que , & il porte fon thermometre hors 
1a maifon. Le froid le fait defcendre plus 
que cette ligne , & les payfans tranfpa 
de furprife & d'admiration , mettent & 
plus d'empreflement à lui obéir, qu 118: 

vaient mis d’obftination à lui réfifter. C 

qui attellera fes chevaux, à qui les guide 
à qui le fervira , & la riviere eft craves 
avec la plus grande fécurité malgré la ne 
fondue , & le bruit de la glace fléchifla 
fous le poids du traîneau, & menaçant à G 


que inftant de fe rompre. 


Trois jours après, la débacle arriva : VE, 
fe déborda , & le pays fut fubmergé par 
plus terrible inondation qu'on eût jamais # 

: dans ces climats. | 


"TTboIsE L'Abbé Chappe préparait déia fon c 
en le prend férvatoire fur une eolline à côté de 


bol: 
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sk 
bolsk, Son quart de Cercle , fon thermo- ces 
metre , {à pendule , fà longue lunetté , 
Pobfervation qu’il faifoic désaftres » Fès gare 

des que Jui avoit donné le Gouverneur dé 

cette ville , la confidération qu’il lui témoi- 

Bnait ; tout avait perfuadé aux habirans de 
Tobolsk , que ce Français était un forcier. 

Hs lui imputérenit l’inondation qui défolait 

leurs éampägnes : & lui entendant parler 
fréquemment du 6 de Juin , ils s’imagine- 

rent que cé jour ferait la fin du monde , ou 

selui de la deftruétion de leur ville, 


TIs réfolurent de le tuer pour fe venger, ner 
Le Gouverneur augmenta fa garde , & l'a- tuer. 
értit dé prendre des précautions. 


Le 6 Juin arrive : l'Abbé dés là veille rio 
& rend à fon ébfervatoire. Le Soleil fe Fe pi 
Honge fous le plis pur horifon ; le Ciel 
tait parfaitement fercin , l'Abbé était au 
omble de fes vœux. Bientôt des nuages pa= 
Aflene au bord de l'horifon : leur nombre 
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augmente à chaque inftant : un brouiilara 
épais fe répand dans la plaine. L’Abbé di 
comble de la joie paffe à celui du défefpoini 
Son voyage était perdu: un nuage alla 
lui enlever tout le fruit de tant de fatigues: 
& de tant de dangers Jamais douleu 
ne fut plus profonde. À chaque inftant 
{ortait, il parcourait la colline, il obferva: 
tous les points du Ciel. La nuit entiere À 
confuma dans ces inquiétudes, & tous cell 
qui l’entouraient , étonnés de fon trouble , n 
le partageant point & n’en pouvant foupcoi 
ner la caufe , s’endormaient profondémer 
en écoutant fes plaintes. 


Enfin le lever du Soleil éclaircit un pe 
les nuages : un vent d'Eft les diffipa biex 
tôt : la joie de l'Abbé fur fi vive, que tout fc 
corps en frémiffait, & qu'il eut befoin « 
toute {à force pour la combattre & po 


| 


obferver avec exactitude. | 


Le Gouverneur & l'Evéque de Tobol 
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s'étaient rendus à fon obfervatoire, Une garde 
nombreufe l'entourait. Précautions fuper- 
flues! les habitane alarmés s'étaient réfugiés 
dans les églifes, ou cachés dans leurs mai- 
fons, priant Dieu & attendant la fin du 
monde. 


Sur cette colline boréale , les infettes ailés 
apportent le plus grand obftacle aux obfer. 
ations aftronomiques : il faut marcher en 
bottes ,avoir des gants , & même un voile fur 
le vifage , la plüpart des foldats qui font en 
zarnifon à T'obolsk fe font un mafque de gou- 
Iron , pour fe préferver de leurs piquûres. 
Abbé Chappe faifait allumer un feu de mot- 
es de terre, dont l’épaifle famée écartait pour 
quelque-remsles infeétes de fon atmofphere : 
| n’orait fon voile, & ne faifait éteindre le 
eu qu'au moment de lobfervation. 


Ces infectes font plus embarraflans par 

sur nombre que les bêtes féroces par leur 

rce, Ils feraient périr plus cruellement, fi 
D 2 
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on ne s'en garantillait pas avec une attentior 
perpétuelle. Ils rendirent l'Abbé Chappe 
malade, qu'il fut obligé de garder le I! 
plufeurs jours. 


Son retour en France fut plus agréablé 
il revint dans une plus belle faifon & par ut 
plus belle route. Loin de précipiter fa m& 
che, il s'arrêta quelquefois pour voir d 
chofes curieules, & quelquefois pour fc 
amufement : 1l donna même des feftins 
des bals aux Dames de quelques villes de 
Sibérie, 
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Voyages pour obferver le fe. 
cond paflage de Vénus fur le 
difque du Soleil. 


M ONSrEUR 4 Gentilétait refté dans 
l'Inde à Pondichery , à quelques dégrés au 7 ire 
Nord de l'Equareur , où des nuages lui firent À à por 
manquer une obfervation qu'il avait pate 

neuf années à attendre fur ces bords étran- 


gers. 


L'Abbé Chappe fat en Californie un peu 


au-delà du T'topique du Cancer , & le Pere 


Pingré à Saint Domingue; ainf tous les trois €” Her 
L] 
fe trouverent dans la Zone Torride entre le ie le Pere 


inpré à St 


tropique & l'Equateur. Domingue. 


Outre cette obfervation, le pere Pingré 
gxaminait alors Îes montres marines de 1769 
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54 


M M. 4 Roi & Bertoud, Il parcourait 1 
mers , depuis le Cap-verd jufquà Tern 
neuve, pour leur faire fubir toutes Les réva 
lutions du chaud & du froid. 


€: 


Se TE 


Il ft depuis pour le même fujet un auti 
1772 voyage où il alla plus au Nord : il remon 

. Jjufqu'enlIflande. | 
Alors la France & l'Angleterre étaie: 
en paix : on pouvait parcourir l'Océan fà 
danger, & quand deux vaiffeaux fe rencol 
traient, ce n'était plus que pour s'offrir d 

fecours mutuels. 


Aucun malheur, aucune aventure digt 
de remarque , n’arriva au Pere Pirgn 
dans ces différens voyages. Le fort de 1 Al 
Chappé était bien différent. 
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Voyage en er 


L. "ABBÉ Chappe revenu de Tobolsk en arc dé 
Sibérie, au Nord de l’Afñe, alla donc au Med 
. fond de l'Amérique feptentrionale à la Calitornie. 
pointe de la Californie, vers le Cap St. 

Lucar , lieu très-méridional relativement 

à Tobolsk, puifque ce Cap eft fitué fous le 
Trovique du Cancer. Il partit de Paris avec 

quatre ,perfonnes : M. Pauly, Ingénieur 
géographe, M. Noël, éleve de l'Académie 

de Peinture , M. Dubois , horloger , & un 

._ doineftique. 


Les Ports que les Efpagnols poffedent en 
ii te rend 
Amérique font fermés à toutes les autres à Cadix, 
nations. Ainfi M. l'Abbé Chappe sembarqua 
d'abord pour l’Efpagne. Il pafla du Havre- 
de-grace à Cadix, où l'on appareillait une 
flotte pour la Vera-Crux. 
D 4 
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On l’attendait à Cadix : les ordres du 
Roi d’Efpagne l'avaient précédé; mais ces 
ordres ne parlaient que de lui : on refufe 
d'embarquer fes gens. Il dépêche un Cou 
tier au Marquis d’Offun, Ambaffadeur de 
Françe à Madrid. pour le prier de remon- 
rer au Minifire Efpagnol qu'on ne fait point 
un tel voyage, fans avoir quelqu’un qui vous 
feconde dans vos obfervarions. Il obtient ce 
qu'il demande. | 


La flotte s'armait lentement ; le terms pref. 
fait. L’Abbé dépêche encore un Courier au 
Marquis d'Offür, pour avoit la permiffion de 
Partir fur un vaifleau quel qu’il für. Il l'ob- 
tent, il part fur un petit brigantin Fran- | 
Çais, qui n'avait que douze hommes d'équi- 
Page. Tout le monde frémit en le voyant 
partir fur un bâtimenr fi fiéle; & l'Abbé 
tranfporté de joie , ne penfant qu’à fon ob- 
fervation, répondait À leurs alarmes : plus \ 
il eff Leger, plus il ira vite. XI] part avec fes p 
infirumens, & tout fon monde , & deux à 
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ficiers Efpagnols , chargés de faire fa 
me opération, 


nm foixante-dix-fept jours ils abordent à Tanxcz 
Véra-Crux fous pavillon Français. Un & pute 
ip de canon tiré du Fort les oblige à 
er l'ancre au milieu des rochers qui fer- 
Bt ce port, & à y demeurer au hafard 
périr à chaque inftant : jufqu’à ce que 
Gouverneur, informé que ce vaifleau 
nçais arrivait par l'ordre du Roi d'Efpa- 

; lui permit de fe mettre à l’abri des 
ts & des écueils, 


Me 
e Gouverneur attendait l'Abbé Chappe. ue 
bruit de fon arrivée & les ordres du Roi l'Amérique, 
pagne l'avaient précédé dans toute l'A. 
ique , 11 trouva tous les fecours que le 
: pouvait fournir. Il mit tous fes baga 
fur des muiets , & il traverfa toute l'A 


t 


que d'une mer à l'autre , de la Féra- 
à S'an-Blas ; dans une étendue de trois 
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Forcé de fuivre le pas des mules, iln 
chait très-lentement. Des chemins affre 
des montagnes où l’on ne trouvait pl 
d'eau, rendaient ceite route pénible, & 
différente de celle de la Sibérie. Le Mal 
de Croix , Vice-Roi du Mexique , len 
avec tous les honneurs que méritaient! 
courage & fa perfévérance. 


De Mexico à San- Blas le chemin ef 
core plus défert & plus dangereux. On 
quelquefois attaqué par des fauvages! 
domptés, qui traitent les Européens, com 
les Efpagnols ont jadis traité les habitan 
ces contrées. Ils les dépouillent de tout 
fouvent après ils les tuent. Le Vice-Ra 
efcorter l'Abbé Chappe par des foldats: 


| Près de Molino , l'abbé vir un phénon 
Phénome- : | 
ge, que plufieurs Savans foupconnaient de 
quelque-temps. Il vit clairement la vä} 

de {a foudre s'élever de la terre & alleré 

ter vers le haut des nuages. Tous fes& 
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et | 
ones 


n interpréte , fes foldats le remarquérent , 
Len furent effrayés , comme d'un prodige 
rt extraordinaire. Ainfi nos fens nous 
fompent : nous voyons tourner le Soleil , 
tomber la foudre : c’eft précifément le 
ontraire ; le Soleil eft fixe , & la foudre 
nonte , ou plutôt ce fluide agit dans tous 
es fens. 


Arrivé à San-Blas il ne lui reftait plus RUES Es 
que foixante lieues à faire. Mais il fallait tra- San-Blas. 
erier une mer fujette à des calmes & à des 
orages. [1 fut quinze jours à faire ce trajet. 

Enfin il débarqua en Californie à la miflion 


le faint Jofeph. 


Une maladie contagieufe dévaftoit cette Contugion. 
contrée, elle avait déjà emporté un tiers des | 
babirans. Les Officiers Efoagnols propofent 

e quitter ce lieu & d'aller s'établir plus près 
cap SanLucar. 


Le temps preffe trop , leur répondit l'abbé, Tnrepiaré 
de l'Abhé 
Chappe. 
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il ne s’agit pas de vivre , mais d’obferver ava 
tageufément. Perfonne n'ofà l’abandonner.. 
Il fut récompenfé de fon courage par 
férénité du Ciel qui lui permit de faire 
3 de Juin , l’obfervatiun la plus complet 


————.  MJEUX JOUFS après , les deux Oficiers E 

eft ataqué pagnols font atteints de Ja contagion : i 

de la conta- 2 ‘ 

sion , lu - gens de leur fuite en font frappés , M. Noë 

snêéme e | ; + 

œit es M. Pauly, M Dubois , en font attaques fu 
ceffivementils étaient fans fecours & prefq] 


feuls. 


La moitié des habitans avait péri: l'aut 
avait fui. L'abbé confulte quelques livrest 
médecine , il obferve le mal , il diftribi 
&c il adminiftre lui-même les drogues qu’ 

_croit les plus convenables. Il les arrache pre 
aue tous à la mort, Et tandis qu'il s'occupe 
‘les fecourir , il eft frappé lui-même de cét 


funefte maladie, | 
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Il fe foigne à fon tour : il fe purge, 1 fe 
ait faigner par fon interprète , qui d'abord 
le manque , & dont [a main tremblante di-- 
igée par celle de l'abbé , parvient à lui ti- 
er quelques palettes de fang. Il eût guéri 
Deut-être , fi trop emporté par fon zèle & 
enant de prendre une médecine, il ne fe 
für appliqué à obferver une éclipfe de Lune. 


Cet effort accrut le mal : il ne put y ré- 
ifter , & il expira au milieu de fes compa- 
pnons fondans en larmes , fouffrans enco- 
re le même mal, & incertains s'ils Jui écha- 
beroiént. 
| MM. Noez & Pauly en guérirent entiere- 

ent : Dubois en mourut fur ce rivage: un 

es Officiers n'expira qu'après fon retour. 
ais enfin le fruit de ce voyage ne fut pas 
erdu pour i’Europe. M. Pau/y raporta les 
papiers de l'abbé Chappe à Paris : il les re- 
mit à M. de Caffini qui vient de les publier. 
Et notre jeune Roi, digne d'entretenir. le feu 
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il ca meurg. 


Em, 
M. Paul 
rapporte en 
France fes 
Papi£tSs 


Voyage de 
M. Anque- 


til- du -Per- 


fon aux [nv 
des Orien- 
tales, 


facré qui anime les grands hommes, ne pc 
vant récompenfer l'intrépide courage | 
l'abbé Chappe, a donné du moins une pa 
fion à M. Pauly , qui le feconda avec ta 
de zèle dans fes longs travaux. | 


Voyage aux Indes Oriental 
pour chercher les livres à 


Zoroaftre. 


+ ANDIS que ces Académiciens pai 
courcient le Globe pour perfectionne 
l’'Affronomie & la Géographie, un homm 
plus extraordinaire peut-être , & qui n'éta 
encore d'aucune Académie , allait ramafie 
au fond des Indes les débris de l'antiquité | 
plus reculée, à 
| 

Cet homme était M. Anguetil-du-Perror 
À l'âge de vingt ans , il avait une éruditio 
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Eu | 
Le | 


fonde & il favait toutes les langues orien- 
es que l'on connait en Europe. 


Il s'était enthoufafmé d'amour pour Zo- 
affre : & fachant que les Parfes fe vantent 
voir les ouvrages de cet ancien légifla- 
ar, écrit dans la langue originale qu'on 
rlait alors , il réfolut de les aller chercher, 
étudier cette langue & de traduire ces l1- 
es. Il était fans bien & fans protecteurs : fon 
udition lui avait pourtant procuré la con- 
ifance de plufeurs Savans illuftres. 


IL parla de fon deffein à M. le Comte de 

iylus , à M. l’abbé Barthelemy, à M. l'abbé 

lier , à Mrs. Falconnet, Bougainville êc 
Guignes. On vanta fon projet ;, on l'admi- 
, on lui fit des promeffes , & on ne fe häta 
s de les réalifer. 


Le jeune homme impatient prend fon par- 
; & fans folliciter des fecours trop tardifs, 
court chez l'Officier chargé par la Com- 
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pagnie des Indes de lever des foldats po 
Ja fervir , & lui déclare qu'il veut s'engal 
pour aller à P ondichery . L'Officier ful 
de trouver ce defir dars un jeune homi 


_Dien élévé , lé refufe par humanité ; &! 


pouvant réfifter à la vivacité de fes folie 
tations, 1! différe plufieurs jours , & céde & 
fin à fes inftances. 


| Je is à piel 
Sr Le jeune Anquetil part dé Paris à p 


Paris. 


pour afler aux Indes, emportant fur fon d 
dans un fac , pour tout bagage, deux che 
muifes , deux mouchoirs , une paire de ba 
un étui 5 Mathématiques » là Sagefle« 
Charon , & les Efais de Montagne. 


Ses compagnons , les autres foldats C 
cette recrue, étaient de vils brigands, titi 
des cachots pour aller expier leurs forfai 
en fervant au fond de l'Inde dans une cfpée 
d'efclavage : & les premiers foins d”anque 
til {ont d’apaifer les querelles qu'ilsont entre 
eux ou avec Les payfans qu'ils tâchent de pil 


le: 


En | s 
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Her fur leur route, Il arrive au port de l'O- 
tient , où il devait s'embarquer inconnu & 
fimple foidat; il y trouve fon congé, que la 
Compagnie lui envoyait ; un ordre aux Ca- 
Pitaines de {es vaifleaux de le pañler gratis ; 
une penfion de cinq cens livres que.le Roi 
lui accordait ; & des lettres de recomman- 
dation pour les principaux Officiers de Pon- 
dichery , & même pour Dupleir. | 


; » Æ à. or À 

. Au bruit de fon départ ,tousles cœurss’é- = av 
ment émus , & on s'était hâté de lui en- fton0e ; on 
14 0 2 . Pencouragey 
oyer des fecours qu'on ‘négligeait de lui 

lonner , lorfqu'il était à Paris, & qu'on dou- 

ait s'1l était mû par une réfolution inébran- 

able , ou par une effervefcence pallagére, 


op commune aux Jeunes gens, 


9 l 4 ] muet 
‘Il s'embarque enfin , & après fix mois dd" x Fer 
averiée , 1l arrive à Pondichery , dans ces 1755 
pntrées qu'il avait tant defiré de voir. 


N'étant ni militaire, ni employé de la Tettatez 


mpagnie , il fut reçu affez froidement péndicne. * 
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dans cette ville ; fon defiein parut beau, mat 
peu important ; on s'en méfia comme d'un 
entreprife hafardée pour tenter fortune ; on 
citait même un Français , qui peu d'années 
auparavant , avait efcroqué beaucoup d'ar: 
gent à la Compagnie , fous prérexte de chen 
cher ces mêmes livres. Pour comble di 
malheur , Dupleix n'était plus dans l'Inde ;# 
eût fenti le génie du jeune Anguetil, &Al 
l'eût appuyé de toute fa puifiance. M. Leyri 
qui lui fuccedait , fe contenta de donner à ce 
jeune Français une penfion de 190 livres, & 
cinq ans* après il la porta jufqu'a 2 , 8& 
livres. La Compagnie des Indes l’approuval 


Les premieres études de M. Anguetil fureni 
la langue du Malabar ; & fur-tout celle di 
Perfan moderne , qu'on parle dans l'Inde 
plus communément que toute autre. 


Les plaifirs , les maladies & la guerre, p 
portérent des obftacles fans nombre à fe 
travaux, 
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De Pondichery il pafle au fond du Ben- 
gale. Il voulait fe rendre à Bénarès , cette 
“antique école des Brames. Une maladie obli- 
ge-de le defcendre à l'embouchure du Gan- 
ge , dans un lieu appellé Bernagor. On le 
‘Porte mourant chez des courtifannes, dans 
une mailon de proftitution publique : il y 
eft foigné par ces femmes , avec la plus 
touchante humanité. Il y recouvre un peu 
de fanté : & il fe rend à Chandérnagor. Il jt 720 


parvient à guérir fa fievre , à force de boire 
du caffé. 


Une dyffenterie plus cruelle, le conduit 
aux portes du tombeau. À Bernagor on l'avait se 
porté dans une maifon de débauche ; à Chan- 


 dernagor onle mità l'hopital. 
| 


| Les Anglais, les Français, le Nabab du mr 


- - qe u 
Bengale fe combattaient alors: le comptoir Prife 0 
1anaer- 


de Chandernagor fut pris. M. Anguetil 1e vagor ; ce 

|  . 

fauva au travers des troupes Anglaifes & de M Pre 

l’armée du Nabab. Il erra quelque-temps me de M: 
armée du Nabab quelque temps pee 


E 2 
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dans le Bengale avec une petite armée Fran 
caife commandée par M. Zaw. Envié ; ca- 
Jomnié , infulté par des Officiers, il quitte: 
le Cap , il part feul pour retourner à Pond: 
chery, en traverfant des contrées où jamais 
Européen n'avait pañlé. Les flottes Anglaifes 
fermaient alors les mers à tout Français. Ef= 
frayés de fon deffein, ces mêmes Officiers qui 
_ l'avaient outragé & qu’il abandonnaït, lefui- 
vent hors du Camp, lui apportent des armes; 
des habits , de l'argent : il accepte une paire 
de piftolets, il refufe tout le refle. On le fun 
encore ; on lui fait de nouvelles offres ; ot 
en efluie de nouveaux refus. M. le Chevalie 
Carillon ne pouvant les vaincre , gliffe dan 
fa poche , fans qu’il sen appercoive, ep 
roupies d’or. Qu'on juge fi ce fecours étai 
néceflaire ! M. Anguetil n'en poflédait alor 
que deux. | 


Life end Il retourne à Moxoudabad , Capitale di 


de M « OXOL à Ï ‘ 
et ; Bengal e:il vend fon palanquin, fon épée 
Folie fes hardes ; il achete un arc, des’ fléches 


[y 
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un fabre, un bouclier, un petit cheval, & 
il prend l'habit des Indiens afin de traverfer 
leur pays avec moins de danger: 


C'eft ainfi qu'il parcourut plus de quatre 
cens lieues dans des contrées inconnues , Ex- 
| pofé aux tigres, aux éléphans fauvages, à 
des troupes de finges , à des nuées de faute- 
relles , aux corps-de-gardes des différens 


Nababs, plus dangereux que les bêtes féro- 


ces. Tantôrt il avait des palle-ports , tantôt 
il en manquait : quelquefois 1l paflait à prix 
d'argent, & quelquefois en menaçant, le pifto- 
let à la main, fe donnant pour un Indien 
quand il le pouvait ; foutenant quand on le 
reconnaiflait pour Européen , qu'il était un 
Officier député de l’armée du Bengale pour 
aller à Pondichery ; & en en impofant par- 
tout par fa fermeté, 


/ 


Ceft ainfi qu'il échappe à Khodi-Leti, 
Seigneur Mogol , qui prenait le titre de Na- 
E 3 
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Pa! qui bravait celui de Bengale, qui: 

campait fous les murs de fa capitale avec. 
quatre ou cinq mille hommes, & qui paffait | 
pour étre chargé dans ces contrées d'une 
commiflion particuliere de l'Empereur réf 
dant à Delhi. 


Ce Mogol le recut très-bien : il lui fit pré- 
fenter du bétel ; il Le fit parfumer d’eau rofe : 
1] lui offrit des bijoux , des habits, des fem- 
mes. Le jeune Angueril fe flatte d’abord que 
ce Mogol ne cherche qu'à s'attacher un Fran- 
çais qui parle Perfan, & qui puifle lui ren- 
dre tous les fervices qu'on attend en ces con- 
trées , de l'induftrie Européenne : & il re- 
fufe fes offres avec douceur & reconnoif- 
fance. Bientôt ce Mogol, en foûriant , lui 
demande fi fon menton porte de la barbe 
depuis long-tems , & il accompagne cette 
queftion de carrefles peu équivoques : alors 
le jeune homme faifit fes piftolets, les lui | 
préfente, le fait reculer, & fe retire au tra- 
vers dune multitude d'Indiens étonnés, qui 
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p'attendaient qu'un mot ou qu'un gefte de 
leur Maître, pour maflacrer cet infolent 
Français qui avait l'audace de refufer l’hon- 
neur qu'on voulait lui faire. 


Ce fut au travers de tant de dangers, de 
mille avantures étranges, de mille objets ab- 
folument nouveaux pour un Européen, & 
après une marche de cent & un jours, qu'il 
arriva à Pondichery. 


En entrant dans cette ville il trouve fon à ve 
frere, fon frere arrivant d'Europe, & venant fon frere. 
chercher la fortune dans ces mêmes climats, 
où celui-ci cherchait une nouvelle fcience. 

Les deux freres s’évanouiflent en sembraf- 


fant. 


Ils defirent de ne f point quitter. M. 
Anquetil obtient de M. de Leyrie que fon Alo 3; 
frere pañle avec lui à Surate, avec l'expec- 
tative de fuccéder à M. Verrier , Chef de ce 


; , À j pe ? _ Le27O0to 
comptoir. Bientôt les deux freres s'embar- 77 
£ 4 
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que fous la méme latitude que Pondichery. 


is x Jspaflent delà à Goa , & fe rendent à 

va ; 4 Surate, l’un en fuivant la côre , & l’autre tou- 

terre. jours avide de s'inftruire ,en s'enfonçant dans 
les terres, en bravant de nouveaux périls dans 
des climats & chez dés peuples prefqu’in- 
connus , fe précipitant dans les dangers par 
goût, par impatience. Qu'on en juge par 
ce trait. 


D En partant de Cochin pour revenir à 
€ 25 Janv. ; ë 
1258- Mahé, voguant dans une barque remplie de 


Il s’expote 
à fe faire Maures, aux ordres d'un Patron Maure, il 


tuer par des Ê . : Si 
Maures,  COncoit à leur maniere de manœuvrer, qu'il 


quent, tournent le Cap Comorin, vont def-. 
cendre à Mahé, petit érabliflement qu'ont: 
les Français fur la côte du Malabar , pref-. 


fera plufieurs mois à faire un voyage qu'il | 


voulait faire en peu de jours. Il ordonne 
au Patron de tendre fes voiles, & de s'aban- 


donner aux flots. Le Patron le regarde & ne « 


lui répond pas. Ænguetil indigné de ce mé- 


—_— 
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Hs f froid, prend fes piftolets & réitere 
M ordre : méme indifférence de la part 
Patron. Alors ne fe poflédant plus, A4n- 
ertl le faifit par la barbe , & prétend le 
ntraindre à lui obéir. Les Maures quittent 
manœuvre , & les armes à la main, ils 
ntourent en grinçant les dents. Il allait étre 
D; comme il l'ivoue lui-même, le 
tron Maure n'avait été beaucoup plus face 
> lui. Il fe contenta de le faire mettre à 
E. 
Dans fon voyage de Moxoudabad à Pon- 


Armée d 
héry , près de la fimeufe Pagode de Lies vs 


renat , 1] avait rencontré une armée de 
üirs : ce font des pélerins qui, de toutes 
Parties de l'Inde & même de la Tarta= 
» viennent viliter cette Pagode : Ils ÿ 
nent tous féparément , les uns plutôt, 
lutres plus tard, & ils font rançconnés fur 
pañlage , par tous les {oldats de Rajah : Le nr 
ayent des droits à l’entrée de Ja ville ; 
A payent aux Birames de la Pagode : 


____ Il demeura auffi quelque-temps ave 


Boyades, 
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mais quand ils font tous réunis, ils fe 
ment en corps d'armée ; ils s'en retour 
en ordre , ils pillent les villages, les villi 
&z ils forcent quelquefois le Rajah lui-mé: 
y fe racheter du pillage. Cette dévaftati 
s'étend juiques dans le Bengale, où ill 
difperfent & retournent chacun chez t 
Ainfi , dit M. Anquetil , le Rajah, les Bran 
Les Faquirs s’enrichiffent 3 & c’eft, con 
ailleurs , Le peuple qui paye. 


Dans cet autre voyage pour fe rend 
Surate , après avoir quitré la côte du ] 
jabar , franchi le fommet des Gattes , & 
cendu dans le pays des Marates, le peu 
le plus guerrier de l'Inde, il vit une je 
femme de ce peuple fe brüler fur le cad 
de fon mari, au fon des tambours ; 
flûtes, des chants des Prêtres & des cti 
peuple édifié de fon courage. 4 

{i 


| 


de ces troupes de Marchands, qu'on app 


w 
L 
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>ÿades : ce font des familles ambulantes : 
les n’ont pas de chariots, comme les Tar- 
res ; ni de chameaux comme les Arabes ; 
s femmes, les enfans, le bagage, les mar- 
andifes font portés fur des bœufs ; les 
mmes marchent à pied ; les femmes ac- 
uchent en route ; elles allaitent elles-mé- 
5 leurs enfans. Le Chef de la Boyade 
nduit la marche , en jouant d'une efpece 
flageolet. La plus grande fimplicité régne 
IS leurs habiilemens & dans leurs repas : 


r vie eft précifément celle des anciens 
riarches. 


i ces mœurs font fimples & innocentes, 
es des villes ne Je font pas. M. Anquetil mer 
ans prefque toutes, & fur-tout dans celle 
rengabad , la débauche poufée publi- 
ent plus loin qu’à Pondichery & qu'au 
pale , où elle eft telle cependant, qu'elle 
Ite le plus dépravé des Européens , 4u 
ent où il y aborde. On voit à Auren- 
d des lieux publics de proftitution , où 
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il n’y a que des jeunes garçons qui s 
donnent à tous venans. Ces lieux font: 


communs & plus fréquentés que ceux 
courtifannes, qui n’y font pourtant f| 


rares. 


Près de cette ville font les pagode: 
loure , creufées dans le roc , & repréfé: 
des palais & des remples ; celles de 
tabad aufli taillée dans le roc , & le tom 
"EE Ma de. la fille d’Aurengzeb : M. Anquetil # 

*757* voir. 


Pagodes. 


Ts Arrivé àSurate, il commence enfin, 
Surate. trois années de courfes, de fatigues | 
dangers de toute efpece, les travaux! 
raires qui feuls l'avaient attiré dans VI 
Deux Prétres Parfes, Darab& Kaou 
dent à traduire du Zend ou du Pelh 
Perfan moderne , le manufcrit d'un 
de Zoroaftre. Ce manufcrit était défeët 
ilen emprunte un autre d'un autre Pas 
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confronte avec le fien : il refufe de le ren- 
& avant de l'avoir copié: on le menace ; il 
tint qu'on ne le fui enleve de force ; il 
Vaille fes piftolets fur fa table. 


Tout était alors en combuftion dans Su- 
Troubies 


je : les Anglais afliégeaient la Citadelle qui défoienr 
cette ville, & ils l’enlevaient aux Indiens. ‘na 
jus les comptoirs des Européens étaient 

ns des alarmes continuelles, celui des 

ancais avait les plus vives inquiétudes. Cha- 

n cherchait à mettre fes effets en füreté. 

s Prêtres Parfes n'ofaient fe montrer. Les 

iglais vainqueurs, obtinrent enfin que a 

ur de Delhi leur cédät le gouvernement 

| Ja citadelle. Ils devinrent ainfi la puif- 

ice prépondérante à Surate ; & le calme y 

nâquit. 


Pendant ces combuftions politiques , M cac 


SE - : rm 
quetil s'occupait en paix de fes travaux Pen. fe 


éraires, Il vivait feul , enfermé , ne for- ds, livres 
de Zoroaf- 


at prefque jamais ; goûtant une jove pure ,tre le 24 
Pre ") 5 LE ff à ? Mars 1759 


en faifant un ouvrage qu'aucun homme: 
qu’alors n'avait fait, ni pu faire. 


© fut arrété au milieu de fes travaux ti 

fingulierc. aflidus, par une maladie que je crois inc 
nue en Europe. On l'appelle à Surate 
dérangement du nombril. C’eft un reläa 
ment des vaifleaux ombilicaux. Les art 
s’élevent au-deflus du nombril : le mal 
éprouve un vomiflement continuel, ou 
diarrhée fréquente, qui le ferait bien 
mourir. On replace le nombril avec 
opération violente & douloureufe. Ce : 
le reprit plufeurs fois. 


. À peine était-il convalefcent , qu'il. 
an aa attaqué par un Français qu’on avait is 
fe Leruoliee contre lui, par de ee rapports. Ils fe ba 

rent avec fureur devant plus de quatre € 
Indiens, qui n’oferent les féparer. M. Ang 
til reçut trois coups d’épée & deux col 
de fabre. Il fe traîna couvert de fins 
prefque mort , jufqu'à la loge françaife 
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Au bruit de cet événement, les Chirurgiens 
fançais , Hollandais, Anglais, Portugais, 
coururent pour le panfer. Les blefures 
aient fi terribles, qu'il fallut lui faire des 
érations plus cruelles encore , & employer 


fer à fa guérifon. 


Les Anglais le prirent fous leur protec- 
in , malgré la guerre qu'ils avaient avec 
France. Le Nabab ali. Navaz-Kan fit faire 
s informations contre fon adverfaire. Tous 
Européens qui étaient à Surate , de quel- 
e nation qu'ils fuflent, lui témoignerent 
plus grand intérét. Il fe fit porter à la loge 
s Anglais , & depuis il demeura fous la 
ptettion de ce peuple, tant qu'il relta dans 


If avait déjà raflemblé beaucoup de livres 
its en Sams-Kretan, en Zend, en Pelhvi. 
>rofita du crédit des Anglais pour en ac- 
rir d'autres. Il ne put cependant obtenir 
s ceux qu'il defirait, 


Bain. 


S'il ne fe livra pas aux plaifirs trop id 
tieux, qu'on lui offrait à Surate , com! 
dans les autres villes de l'Inde ; il en eff 
dont il jouit fréquemment , & dont nous 
vons point d'idée : c'eft le bain. 


I ne confifte pas à fe plonger, comi 
en Europe , dans une riviere ou dans 1 
cuve, Les bains publics font compofés. 
trois falles voütées & éclairées d'en haut } 
des fenétres rondes. On fe déshabille dans 
premiere , on trouve dans la feconde « 
fontaines d’eau tiéde , dans la troifiéme Pe 
eft prefque bouillante , & la chaleur eft 
grande , quon peut à peine marcher fun 
plancher, 4 

| 

Dès que vous êtes entré nud dans lune | 
ces deux derniéres falles, un des fervirel 
du bain vous étend fur une planche & vo 
arrofe d'eau chaude. Enfuite 1} vous pté 
tout le. corps avec un aft admirable. NÉ 
craquer les jointures de tous les doigts! 
mén 


LE 


Le à É 
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“méme celles de tous les membres. Il vous re- 
tourne & vous étend fur le ventre. Ïl s'age- 
mouille fur vos reins, vous faifit par les é épau- 
les , fait craquer l'épine du dos, en : agitant 
toutes les vertebres , donne de grands coups 
fur toutes les parties les plus charnues & les 
plus mufculeufes. Puis il revét un gant de 
crin, & 1! vousen frotte tout le corps au point 
de & mettre lui-même en fueur. Il lime avec 
une pierre ponce la chair épaifle & dure des - 
pieds : il vous oint de favons & d’odeurs: en 
fin il vous raze & vous . 


Ce mnanége, dit M. D dure bien trois- 
quar ts d'heure, ares cela on ne fe reconnait 
plus : ül femble gu’on foit un homme nouvean + 
on fent dans tout le corps une forte de guiétu- 
de pour p produire , par d'harmonie que Les fror- 
ëemens © les tiraillemens ont établieeñtre toutes 
fès parties : la peau ef? quelque-ternps couverte 
d'une fueur légere qui lui donne une douce frai- 
cheur : on fe Jent vivre. Paffér enfüite deue 
feures fur un canapé @ s'endormir, partie de 

F 
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faibleffe, partie de chaleur , après avoir fumé ur 
demi hoka , effun plaifir que ne féntiront jamais 
des corps refferrés par les froids du Nord, ou 
livrés à l'activité inguiéte des climats tempérés.i 
Ce font les propres termes de cet Anteur. 


Les femmes prennent les bains avec Îes 
mêmes cérémonies : mais ce font des fem= 
mes qui les frottent. Ce plaifir eft fi grand, 
que, dans leurs maifons mêmes, elles paient 
une partie de la journée fur des canapés , en- 
tourées d'efclaves accroupies qui leur pref- 
fent & leur frottent les jambes & quelquefois 
tout le corps. 


Les Ruffes ont des bains à peu près pareils : 
on s’y arrofe d'une eau prefque bouillante : 
on s'y couche fur une pierre ; on y eft fuf- 
tigé avec de longues verges de branchés de 
bouleau encore garnies de feuilles ; iufqu’à 
ce que la peau devienne d'un rouge fanguis 
nolent. Ce font communément des femmes 
qui rendent ce fervice aux deux fexes, Les 
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Rufles en fortant de cette étuve , encôre tous 
Couverts de fueur & fillonnés de verges, vont 
& rouler dans la neige, L'abbé Chappe voulut 
prendre un de ces bains, il ne put jamais le 
hpporter : il s'en trouva trés-mal : & il n'en 
arle pas comme M, Anquetil des bains de 
urate. Il les croit néceffaires à la fanté de 
es peuples ; mais il] nya rien éprouvé de 
élicieux, 


Je crois pourtant que 1e fns du toucher 
pandu dans tout Le corps, pourrait étre ff. 
:ptible de plus de plaifirs que nous ne l'i- 
laginons dans notre Europe , & qu'il n'y a 
ts un feul endroit en nous, où une douce 
itation des houpes nerveues ne püt pro- 
rer une fenfation délicieufe, Cet art de la 
lupté ne me paraît avoir été cultivé qu'aux 
les : nous le dédaignons trop en Europe, 
tre activité rejette un plaifir qui entraine 
perte de tem ps confidérable, 


M. Anguetil en perdait peu. Dès qu’il eur 
; K::2 


: de 

LE pere 

pen TE AR 
achevé fa traduétien , il voulut connaître le 
antiquités qui rendront toujours ce pays. 


plus curieux de fa terre. | 


RE ao  Miaonsis 


re En vain cette prefqu’ifle de l’Inde fut er 
des Parfes. ÿahie & pillée tour-à-tour par les Perfan: 
par lesGrecs, parles Fartarés, par les Arabe: 
par tous les peuples de notre Europe ; lon 
re mœurs, religion, inftitutions , MONUMEN 
tout y refpire encore la plus haute antiquit 
À côté des vices, des débauches , des intr 
gues , des complots que tant d'invañons, 
que le mélange de tant de nations, de €Ct 
tes, d'ufages différens font naître de tout 
parts, on retrouve la fimplicité, les vert 
& les fuperftirions des premiers âges. 


M. Anqueril voulut connaître les mon 
mens & les inflirurions de ces temps qui pr 
céderenr les fiécles fi vantés de Rome, de 
Grece, de l'Afie mineure, & peut-étre mék 
de l'Egypte. . 


TER 
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 D'abordil fut vifiter un temple de Parfes: 
vil y vit le Feu Sacré. Cette vilire d'un étran- 


“ger était une profanation : elle pouvait être 


“unie de mort. Il s'était habillé en Parle :. 


“le Prêtre Darab l'avait introduit, le fils de 
Darab officia ce jour-là : car ces Préires fe 
marient. M. Anguetil fur enfuite vifiter leur 
"cimetière : quelques Parfes le reconnurent ; 
ls en murmurerent beaucoup ; mais aucun 
ne l'infuita, 


Jes animaux attira aufli fes regards. Cette pi- 
tié nous paraît ridicule : elle ne pouvait nai- 
tré que chez un peuole aufh doux. Il n’a 
pourtant point encore penfé à en fonder 
pour Les hommes : fans doute il a cru qu'un 
honime ne pouvait jamais manquer de {e- 
coufs. 


— 


Ces monumens font modernes en com- 
arailon des Pagodes célébres de l'Ifle de 
Salcette , de l'Ifle Elephante. Toutes font 
F3 


ER 


» L'hôpital que les Indiens ont confiruit pour 


Hôpiral 
fondé pour 
les ani- 
maux. 


Pasodes 
raillées 
dans {8 
RCE, ” 


& 
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‘ creufés dans le roc. Ce genre d’architeure 
ne pouvait naître que dans la Zone Torride »: 
ou fur fes confins ; dans des pays où l’eau ne: 

Itre pas au travers des terres. 


Il paraît que les Ethiopiens habiterent au- 
trefois ainfi dans des cavernes taillées au 
marteau , & que les Egyptiens fe plurent à. 
{ creufer des Palais {outerrains. Dans nos 
climats l'humidité les eût bientôt rendus in 
habitables. 


Ce goût pour les excavations fut com- 
mun à ces trois peuples : il provenait fans! 
doute de la néceflité de fuir les rayons d’un: 
Soleil trop brûlant, On ne fait dans quel 
temps ces Pagodes ont été creulées ; leur! 
antiquité eft immenfe. | 


—% En parcourant la Pagode de Diepuefe+ 
Aer::D EE e $ 2 ë | 
ün bœuf de 115 M. naquetil ne put réfifter au defñr de 
ièrre paur A s : ; : : 

Loti voler un bœuf de pierre ; d'un pied de longs 
en France. I] écair encore gras de l'huile des facrifices: 
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en racontant ce fait, il fe condamne lui- 
méme ; il convient que la curiofité & le de- 
fir d'apporter en Europe une Idole Indien 
ne , déguifant à fes yeux une action crimi- 
nelle , il avait d’abord voulu faire dérober 
ce buis par le Parfe Jrdji, qu'il appelle fon 
fidèle domeftique : mais ce Parfe d'une pro- 
bité févere ne le voulut pas. Il Le ft enlever 
par un de fes porteurs qui était Mufulman : 
& il le fit cacher dans fon palanquin. Les 
Brames s'appercurent que ce bœuf manquait; 
ils foupçonnerent le voleur ; mais ils n’ofe- 
rent faire aucune recherche. | 


Les figures de quelques-unes de ces Pago- 
es fouterraines ont été enduites de plâtre 
par les Portugais, qui voulurent changer ces 
Pagodes en Eglifes. Il les ont abandonnées 
près avoir pâté un ouvrage que tant de fié- 
les avaient refpetté. 


Dans fes vaftes projets , M. Anguetil s'était 


IP ES 
sppofé non-feulement de rapporter en Eu-. {ne peus 
Cx ee 
F4 
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us rt rope leslivres de Z oroafire , mais encofe tou 
mat I- céux qui contiennent les loix facrées de: 
| différens peuples de l'Afie. IL fit cherche: 
les quatre Vêdes que les Brames prétendent 
avoir été compofés par Khrefchnou 11 Y 
quatre mille ans : ce qui ne me paraît pa 
d'une antiquité bien reculée pour l'Inde. Le 
livres de Zoroaffre font moins anciens encoi 
re: ils ne remontent güéres qu'à cinq ceñ 
ans avant l'£re chrétienne. 


.Ces Fèdes font écrits ‘en Samskretan : fe 
livres parfes en Zend & en Pelhvi. Le deflei 
de M. Anquetil était d'aller chercher les Ÿ/£de 

1 àx Bénarès ; & d'y apprendre le Samskrerai 
s Il comptait delà paffer à la Chine. Sa faut 
& fur-tout les malheurs de la France ne I 

permirent pas. Pondichery fut pris. La pui 

fance, la fortune, le crédit & même les ei 

pérances des Français dans l'Inde étaient al 

folument perdues. Un Français ne pouvait! 

voyager ; en butte À toutes les infhltés # 

ne pouvaitefpérer atücun fecouts ; ni {6 


€ 
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| 


me: 
ommander d'aucune puiffance. I ne fallut 
onger qu’à revenir, 


M. Angueril partit de Surate fur un vaiffeau 
Anp lais. 


I 4 ms L F1 U L 
* Il était encore dans les mers de l'Inde au PATES 


inquieme degré 21 minutes de latitude sud, 
Orfque Véaus paflà fur le difque du Soleil. 
1 l'obferva de fon bord , comme il put, 
ouché fur le dos. M. Ze Genril était auffi dans 
es mêmes mers {ur une frégate françaife, re- 
enue par des vents contraires : & il obfèr- 
ait de fon bord , aufli mal à fon aife Leurs 
aiflaux s'étaient croifés, & héureufement ils 
lé s'étaient point apperçus; carils fe feraient 
Ombattus, { 

Enfin, après huit mois d’une navigation pé- 
illeufe ,il aborda en Angletetre, & defcen- 
it à Porfimouth. Le vailleau qui l'avait 
mené , portait des prifonniers de guêrre. 
quoique M. Angueril ve le ft poine , il 


3 


CP 
Il téevient 
le 15 Mars 


1761 


1761, 


Le 5 Juin 


1761. 


See ot te ju 
de Nr xe Mao miEts 

ENS RRES ORERREERRERENERRNRES | 
fat traité comme tel , malgré fes proteftai 
tions. Il obtint cependant la permiflion d'a} 
ler vifiter l'univerfité d'Oxford , & il trouvi 
que le plus beau de fes manufcrits, comm! 
il l’appelle lui-même , le Wendidad-Sadé” 
était dans la Bibliotheque Bodlienne : per 
fonne alors ne l’entendait ; lui {eul en Europ: 


pouvait le lire. 


I! paffa quelques jours à Londres, il s’en 
barqua pour Oftende , & revint à Paris le 14 
Mars 1762 , après fept ans & un mois d'ab 
{ence. 


Le lendemain il dépofa à la Bibliothequ 
du Roi , deux exemplaires des livres de Z'o: 
roaffre , fept Dictionnaires Perfan moderne 
trois Dictionnaires Sams Kretan , & cen 
quatre-vingt manufcrits dans diverfes lan: 
gues de l’Inde. 

M. le Come de Cay/us ; M. Abbé Barthe 
lemy , M. de Malesherbes , le recurent ave 
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es tranfports qu’infpire le fuccès d’une grande 
ntreprile. Les portes de l'Académie des 
Jelles-lettres lui furent ouvertes, & par-tout 
lans Paris on le rechercha avec le plus vif 
mpreflement. Bien-rôt il {e déroba à tant 
accueil , pour fe livrer entierement À des 
tudes que lui feul en Europe eft capable de 


aire. / 
DS TE RDS FAR 
F7 oYage autour du Monde. 
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D E fut fous le feu Roi que des Français Yoyase de 


; : M. de Bou- 
rent pour la premiere fois le tour du mon- ue 
| Il eft bien étonnant que Louis XIV, qui our. du 


mait toutes les grandes entreprifes , & qui 
voya fes Ambaffadeurs jufqu'à Siam , aie 
gligé de faire faire un tel voyage , & de 


ercher un nouveau continent » auquel on 
t donné fon nom. 


On n'a fait encore que dix-neuf fois Je 


monde. 


nan means ammetet 
Voyages 
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ex ? 
Lemon 


_— dutour de ce globe , & il ny a que quatre: 
mon. . . . 
tions qui partagent cette gloire. 


Les Efpagnols firent les premiers cet éte 
nant voyage , fans le favoir : & ils état 
guidés par un Chef qui ne s'en doutait p 
Ce Chef érait un portugais , le célébre Æ 
gellan H trouva un pallage dans la mer 
Sud , par l'Occident du monde , au M 
de l'Amérique : il lui donna fon nom , & 
mourut fur les côtes de l’Afie dans l'Ifle: 
Matan, l’une des Philippines. Sébaffien Cu 
{on Lieutenant, acheva le tour du monde 
fut très-étonné de l'avoir fait, & d'avoir 
montré que la terre eft un globe fufper 
dans les airs , & nageant au milieu des 
ÎFes. | 


Il était parti en 1419. Il eft remarqua 
que les Efpagnols après avoir donné'les p 
miers un tel exemple , n'ont jamais tenté 
refaire ce voyage. 
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Les Anglais ont fait onze fois le tour du 
monde ; les Hollandais fix fois. Dans deux 
le ces expéditions ils eurent des Allemands 
bour Chefs. 


*Enfn les Français l'onttenté ; maisils n'ont 
ait ce voyage qu'une feule fois, & dans.ces 
lerniers temps en 1764 , fous la conduite 
le M. de Bougainyille. 


Un français avoit fait cependantle tour 
lu monde avant lui : il s’appellait /4 Bar- 
inais-le Gentil. X fe rendit au Perou en 
714, fur un vaifleau particulier , pour les 
ffaires de fon commerce. Il paffa de l'A- 


Irevint en faifant le tour de l'Afrique. Ainf 
ampierre avait fait le tour du monde ; 
infi peut-être quelques autres l'ont fait. 
ais ce font des particuliers qui voya- 
ent pour leurs propres intéréts , que l'œil 


RTE 
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nérique à la Chine, Il parcourut les mers 
es Indes ; changeant toujours de vaifleau. 
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du public ne remarque point, & que l'hifl 
toire oublie. 


De ces dix-neuf voyages autour du mon: 
de , il y en eut dix faits dans ce fiécle, dont: 
peine les trois-quarts font écoulés; & de ce: 
dix ,ily en à huit faits par des Anglais. 


—g M de Bougainville fit le 17m. de ces voya: 
op ges ; car depuis fon départ le Capitaine Coof 
fepiieme de a fait deux fois le tour du Globe. M. de 
he Bougainville avait fur fon bord deux Savan: 
diftingués, M. Perron, Affronôome, & M. de 
Commercon,Botanifte infatigable. Il pañla le 
détroit de Magellan , où la navigation eff 
fi dangereufe, & où l’on trouve des ports dont 
l'air eft fi falubre , que toutes les maladies 


sy difipent promptement. | 


Il traverfa la mer du Sud , & ne retrouva 
point ces terres que Dayis avait apperçues 
dans l’autre fiecle : foit qu'il fe fût trompé, 
foit qu'elles ayent été englouties par l'Océan 


D 
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Omme Île feront vraifemblablement plus 
Eurs Ifles très-bañes que M. de Bougain- 


lle à découvertes & qui font prefque entié- 
ment fubmergées. 


msn | 


Il faut remarquer que tous ceux qui ont 
it le tour du Giobe , après avoir franchi 
détroit de Magellan , fe font hâtés de re- 
onter au-delà du Tropique , afin d'y trou- 
r les vents alifés qui foufflent conftimment 
LE à l'Oueft ; & qu'ils ont traverf@ l'O- 
an Pacifique près de l'Equateur, 


D". SL AR ANT 
I. de Bougainville découvrit plufieurs Ifles las 
s céfte toute , entrautres celle de T'aïti, vre Taïi, 

4 : < ‘ que les An- 
les Anglais avaient vu les premiers ,glais a- 


.: ! 3 k vaient trou 
I mois avant lui, & dont Ja connaiffance vé les pre- 


4 2 CSN f î 2 L= 
Vait point encore été portée en Europe, merau 
avant lui 
cette Ile eft devenue célébre par fa fer- 
té, par fa température , par la belle fta- 
de fes habitans, par leur couleur , Moins 


che que celle des Européens, maisbeau 
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coup moins noire QUE ceile des habitanse 
autres Ifles de la mer du Sud. 


…——— Les hommes y choififfent ur. compagn 
le Fer & ils permettent quelquefois qu’.:le fe in 
Fée En. d'autres. Lls invitent les étrangers à 
mes fe li- jouir. L'idée d'une propriété exclufive ni 
Euttes /& point née chez ce peuple ils ignorent, 
| ne courmens de la jaloufe. Ils ne foupconni 
point que l'acte par lequel on produit î 
femblable foit un aëte honteux, Loin, 

fe cacher pour pofléder une femme, € 

pour eux un moment de fête & de trio: 
phe:ils cherchent plutôt les regards qu 

ne les évitent. Ils jouiflent. fouvent des p! 

firs de l'amour en public, au fon des! 
ftruinens. 4 

Une femme ne doit point , fans la f 

mifion de fon mari, fe livrer à un auë 
une liaifon paffagere ne la {ouftrait poli 
celui à qui elle appartient en propre : dl 


k 


ginfi à Sparte. Les Taïtieas châtient , M 


! 


x 
an 
\ H 
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dit-on , la femme qui fe livre à un autre. 


fans le confentement de fon mari: c’eft donc 
plutôt le manque de déférence que l'adul- 
tre , qu'ils puniflene. 


Chez plus d’un peuple on a cherché à con- 
cilier le droit naturel qu'a toute femme de 
fe livrer à qui bon lui femble, avec le droit 
légal qu'a tout mari de la pofféder exclufive- 
ment. Chez la plüpart des peuples fauvages, 
les filles jouiffent d’une liberté entiere. Chez 
plus d'un peuple policé on a pour elles beau- 
coup de tolérance. La rigidité de la religion 
hrétienne » l’habitude de marier par des 
onvenances de fortune des filles x peine nu- 
les , lindiflolubilité des nœuds du mMaria- 
je , ont forcé plus d'un peuple de notre 
urope à tolérer l’adultere fans fcandale , 
omme on tolérait à Sparte le larcin fait 
ec adrefle. Par-tout il eft plus facile de 
aire céder la loi, que d'éteindre l'inftinét 
€ la nature. Ce n’eft pas à des Français à 
‘ouver cette coûtume fort extraordinaire, 
IT, Partie, G 
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Dans l'Ifle de Taïti les filles jouifient d' 
leur liberté fans fcrupule , fans crainte de 
ne point trouver d’époux , &c fans que per- 
fonne s'imagine qu'une telle conduite foii 


répréhenfible. 


Les hommes ne font point égaux dan: 
Les hom- / 
LS en cette Ifle. Les rangs y font marqués par de: 


point égaux 15 Qione\f LES | 
pint aux diftinétions frappantes. Les inférieurs y on! 


Tai. de grands égards pour leurs fupérieurs. Il y 
a des feigneurs de cantons. 


TE Ces peuples paraiflent beaucoup plus pa 
paru peu licés ; qu'aucun de ceux qu'on a trouvés Juf 
Fa cu qu'à cetre heure dans la mer du Sud, Ils on 
bians. des cultivé plufeurs arts. J'ai vu à Londres che: 


autres Jfles 

e TETE Docteur Forfler leurs armes , leurs vête: 
mens, leurs filets , leurs ornemens , plu 
fieurs petites figures de pierre ou de bof 
groffierement fculptées , qui prouvent qu'il 
ont ébauché la plûpart de nos arts. Cepen: 
dant ils n’ont aucun métal , ils n’en ont wi 


pour la premiere fois que quand les Anglai 


IDR 
Et à 
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aborderent dans leur Ifle, 


Leur langue eff de la plus grande douceur. “HER TPEN PE 
Chaque confonne paraît fuivie d’une voyel- langue. 

le. La plüpart de nos Confonnes leur man- 

quent , & ils ne peuvent les articuler. le ne 

doute pas que cette langue n’en ait d’autres 

que nos Européens ne neuvenr prononcer 

1 écrire avec nos lettres ; dont chacune re- 

réfente un fon qui n’eft point celui de telle 

yIlabe de cette langue. 


& 


«Qu'on juge à quel point diffère cette pro- 
oncüation. Le Taïtien qui vint volontaire 
ent à Paris, ne putjamais nommer M. de 
ougainville que Poutayéri : en voulant pro- 
nçer la fyllabe gutturale gain , il difair 
; & la double //n'exiftant point dans cette 
ngue , en s’efforçant de l’exprimer, il ren- 
lit le fon de la lettre r , & fon effort pour 
ile n'aboutiffait qu'à dire éri, Nous pro- 
Pnçons tout aufli mal les mots de fa [angue. 
volontairement nous taPportons tous {es 
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se "5 à 
fonsà quelques-unes de nos fyllabes, & nou 
les corrompons. Un Anglais , un Français: 
un Efpagnol , écrivent différemment 
même mot, quoiqu'ils ayent entendu le mé: 
me fon. ( 


ve Curionté Les Taïciens n'ayant point nos idées d 
HE %. pudeur , étaient fort furpris de voir nos ha 
depo Sa bits, Les Français n'avaient point abordé à 


be ça méme lieu où les Anglais avaient débarqu 
 pougain. quelques mois auparavant : ainfi ils étaier 
vite. un objet abfolument nouveau pour les hab: 
taus des bords où ils defcendirent. Leur ct 
riofité s'éveilla , ils furprirent le cuifinier € 
M. de Bougainville, defcendu furtivement 
avant tout autre, au moment de l'abordag 
dans cette Ifle inconnue. Il faut favoir que | 
Taïtiens , voyant les deux vaifleaux France 
approcher de leurs côtes, étaient venus : 
devant d'eux , dans une multitude de canot 
qu'ils avaient des femmes avec eux ; qui 
les montraient aux Français, & que mén 


en levant le voile qui les couvrait en parti 
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ils les leur montraient toutes nues. Ces fem- 
mes étaient bien faites , & à peu près blan- 
ches. Nos Français n’en avaient point vu de- 
puis pluñeurs mois. Leur fang s'enfla na ; 
chacun voulait quitter la manœuvre pour fau- 
ter dansces canots. I! fallut toute l'autorité des 
Chefs pour les retenir à bord jufqu'à ce qu’on 
eût jetté l'ancre , & afluré ces vaiffeaux dans 
ces parages inconnus : & comme le remarque 
M. de Bougainville, la plus grande difficulté 
pour les Chefs, était de fe contenir eux-mé- 
mes , à la vue de tant d’obietsraviffans. [ls me- 
nacerent de mort , quiconque quitterait le 
| vaiffeau.Ce malheureux cuifinierne fe croyant 
pas nécellaire dans ces momens, defcendit , 
fans qu'on s’en appercût, dansun de ces ca- 
nots , gagna fIfle, & s’attacha à fuivre une 
femme : quand il fut éloigné du bord, les 
Taïtiens l'entourerent, le déshabillerent , 
examinerent attentivement toutes les parties 
de fon corps, & le trouvant femblable au 
refte de l'efpece humaine , ils lui rendirent 
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fcrupuleufement tous fes habits & tous fe 
effets. | 


Ce fut en vain que pour réparer cette ef. 
pece de violence, ils lui offrirent la femme 
qu'il avait fuivie. Ce malheureux qui s'était 
imaginé pendant l'examen , qu'ils s'appré:- 
taient à le manger, avait concùû une telle 
frayeur , que dès qu'il fut libre, il retourn: 
au vaifleau, Il raconta fon aventure à M. de 
Bougainville & lui dit : Je fuis coupable , vou. 
pouvez me pur , corne vous le voudrez ; ma, 
vous ne mme ferez jarnais autant de peur qu’il 
nr'en ont caufé. 


‘6 FéCHEAs 110 M + £ { <= : À 
noifflenc une Quelque ARE aprés , Îles Faiciens en 
au que voulurent faire autant au laquais de M. de 
es Français DOCS. : + 
avaient fur Commercon , domeftique zélé , infatigable, 
leur bord, à : . fi 14 
en  habu fort inftruit de la Botanique, le fuivant avec 
d'homme ,: RES SEA | 

Ps qu'its n'a Intrépidité fur la cime des montagnes, dan: 
vaientpeint{e fond des abimes, portant les vivres, les 


{oupçonnée. ho S ; s 
armes, [hervier & les papiers néceffaires à 


HA: XV. ne 


fon maître , ne refufant jamais aucun travail, 
& furnommé la bête de fomme ,à caufe de fa 
force. C’eff une femme, c'eff une ferime, s'é- 
criaient les Taïtiens , en la fuivant ; & ils 
voulurent la déshabiller. Comme ils permet- 
taient que les Européens jouiflent de leurs 
femmes & de leurs filles, ils prétendaient 
jouir de cette Européenne. Il fallut l'arracher 
de leurs mains. Cette aventure fit naître des 
foupcons : nos Français l'obferverent mieux : 
fon menton fans barbe, fes genoux ronds, 
fa poitrine élevée, firent croire que les Taï- 
tiens ne s'étaient pastrompés ; on fe rappella 
que ce domeftique s'était toujours conduit 
avec une décence rare parmi des hommes & 
inconnue fur les vaifleaux ; qu’il n’avait ja= 
mais changé de linge, ni fatisfait les befoins 
de la nature devant perfonne : les foupcons 
devinrent très-violents. 


C’érait en effet une femme : elle avoua fon 
fexe en pleurant , à M. de Bougaïnville, quand 
elle ne put plus le cacher. Elle lui apprit 
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que , née en Bourgogne, ruinée par la perte: 
d'un procès, réduite à la mendicité ou à la 
{ervitude , elle avait quitté fon pays ,fon nom 
& l'habit de fon fexe ; qu’elle avait fervi quel- 
que-temps , comme homme , un Gene- 
vois ; qu'ayant appris à Rochefort que M. de 
Commercon cherchait un domeftique pour 
faire le tour du monde , elle avait été tentée 
de faire cet étonnant voyage ; qu’elle s'était 
préfentée à lui fous le nom de Barré ; qu’elle 
l'avait trompé fur fon fexe , non fur les fer- 
vices qu'elle pouvait lui rendre, puifqu’elle 
avait furpañlé les hommes mêmes par fa pa- 
tience dans les travaux. | 


Cette femme n'était âgée que de vingt-fix 
ans. M. de Bougainyille aflure qu'elle s’eft 
toujours conduite avec la plus fcrupulefe 


fagejfe : c'eft fon expreffion. 


On demande comment les Taïtiens l'ont 
reconnue ? Son habit tout-à-fait étranger | 
pour eux, ne leur en impofait pas : & ils re. 


DE Louis XV. 10$ 


irdaient cous ces Européens avec une atten- | 
>n que nos Français n'avaient pas les uns 
ur les autres. Nous euflions été auffi ha- 


les qu'eux en pareil cas. 


Certe femme eft Ia premiere & la fule 
e je fache , qui ait entrepris de faire le 
Ts du ere Elle ne l’acheva pas entié- 
ment. Elle refta à l'Ifle de France avec M, 
Commercon ; elle y reprit les habits de 
à fexe & s'y maria. Elle eft actuellement à 
tête d'un riche établiflement. 


[If y a deux races d'hommes dans Pfle de > 

iti. Ceux de la premiere , grands & bien races 
d'hommes à 

S, font prefque aufhi blancs que les Eu- rau, 

éens : les femmes le font plus que leshom- 

s : elles ont méme un peu d’incarnat {ur 

joues. Ceux de la feconde, moins grands, 

ins bien taillés, font de la couleur des 

us : le Taïtien qui vint à Paris, & celui 

eft actuellement à Londres , font de cette 

onde race. 
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| AE oui dieser 
permnenesn 


Ke 
tiens 
ment Le 
Voyages, 


Les per 
ont le goût des voyages ; deux d’entre 


Les Taïtiens accueillent les étrangers ;; 


avaient fuivi volontairement les ARE ils 
purent fupporter les fatigues d’une à long 
route , & ils moururent à Batavia, la premi 
colonie Européenne où ils defcendirent, 


Celui dont nous avons déjà parlé, qui 
vit M. cd Bougainvill , & qui vint jufc 
Paris où il refta onze mois, ne revit pasi 
plus fon pays. On prit pourtant foin de: 
renvoyer. M. de Bougainville nous dite 
donna le tiers de fon bien pour fréter le v 
feau qui devait le ramener, Madame la | 
chefle de Choïfèul fit embarquer avec lui 
inftruments aratoires , des beftiaux , des g 
nes, pour donner aux habitans de cette 
des biens qui leur manquent, Les appréts 
rent inutiles : Aotouron, c'eft Le nom à 
Taïtien , mourut à Madagafcar : cér on 
fit prendre cette route , qui paraiflait 
commode, par la facilité de fe repol 
l'fle de France, & d’y prendre de nouÿe 
provifons ; quoiqu’elle foit une fois. 


EU 


——— me, 
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Détnss | 
ongue que celle qu'on eût faite en paffant 

ar le détroit de le Maire ou de Magellan. 

La perte d'Æotouron & celle des deux pre- 

niers Taïtiens qui fuivirent les Anplais, n’ont 

joint empêché qu'un quatrieme ne fe foit 
embarqué avec le Capitaine Cook lorfqu'il 

evit ceite [ile pour la feconde fois. Ainfi ce 

euple eft devenu le plus intéreffant qu’on 

it encore vu €n faifant le tour du monde. 


| Dans cette Ifle & dans la nouvelle Zélan- PR 


’ f 3 
| n vé pour tout quadrupede que va d'os ce:- 
ck D: d vas ge q EE telfls , pour 
es chiens & des cochons , ou quelques autres rus qua 
| . drupédes , 
lus petits, tels que des rats. Comment ces que des 
imaux fe trouvent-ils dans ces Ifles où ils Le 


e peuvent être venus des continens les Chons. 
aoins éloignés ? Et pourquoi ne s'y trouve- 
1} pas d’autres quadrupèdes ? 


En partant de Taïti pour revenir en Euro. +=—- 


M. de Bus 
€, M. de Bougainville trouva beaucoup d'au- rrinville 
; \ découvre 
es Ifles, les unes peuplées d'hommes pref: pluñeurs 


; ; avtres Ifles. 
ue blancs, les autres de noirs, fous les mémes 
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latitudes & dans des climats qui paraiffai 
en tout les mêmes. Il trouva des infulaires: 
voifinage , dont Aotouron n'entendait pa: 
langue : & les Anglais retrouverent ce 
même langue dans la nouvelle Zélande 
une diftance immenfe de Taïti. 


y—— De certe lfle aux Moluques entre le Ti 
ous . 
voyageurs pique & l'Equateur, on trouve une contint 


or e d'Ifles prefque perpétuelles. Tous les vor 
ARTE geurs qui ont été dans la mer du Sud, accuf 
“PS di tous les infulaires d'être de grands voleurs. 

n'exceptent pas même les Taïtiens, chez 


pourtant ,difent-ils , le vol eft puni de m 


J'ai comparé ce que les Français & les £ 
Queites : ET Se 5 [ 

idées ces in-glais en ont dit , & j'ai douté que ces peuf 
fulaires ont- 14. - 
ils de la euflent comme nous l'idée d'une propri 
propriété? abfolue & exclufive. Nousavons déjà vu ,c 
chez ces peuples on prérait quelquefois 

femme ; je foupconne qu'il en eft de mé 

de tous les autres objets. Chaque chofe a 


maitre à qui elle appartient en propre 
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uiconque en a befoin, la prend, s’en fert 
: la rend enfuite. C'était encore une des 
outumes de Sparte : quiconque avait befoin 
‘un inftrument , d’un cheval, ou de tout 
utre objet, le demandait à fon maître , qui 
e pouvait le refufer ; & il le lui rendait » 
près en avoir fait ufage. 


Dans Ia plüpart de ces Ifles où le climat 
ft doux, où la terre produit fans travail de 
uoi nourrir fes habitans, Îles befoins font 
_ peu nombreux que cet ufage pourrait sy 
tre introduit : & cela expliquerait pourquoi 
es peuples prenaient fans fcrupule tout ce 


ui leur convenait ; & pourquoi les chefs fai- 


iient rapporter ce qui avait été pris, quand 
>s Européens le redemandaient, 


Les idées varient fur la propriété, comme 
ar les autres obiets. Elles font faibles & con- 
ufes chez les peuples qui fortent à peine de 
‘état de nature , où tout eft commun à tous 


Dans un climat fertile & chaud , dans une na- 


EE 
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tion païñble , elles font bien Iong-temps: 
fe développer. C’eft l'âpreté du climat , c'e: 
l'habitude de la guerre qui les fait germe 
promptement , & qui rend la propriété at 
folue & exclufive : parce que chacun a le be 
foin indifpenfable de fes ärmes, de fon véte 
ment , du fruit pénible de fà chafle ou def 
pêche. 


Et Jorfque nous autres Européens nous ar 
rivons avec nos idées de pofleflion, chez ce 
peuples quine les ont pas , nous nous croyon 
en droit de traiter de fripons, & de puni: 
comme tels , des gens qui dérobent quelque 
clous dont ils ont befoin, à nous , à nou 
qui nous emparons de leur pays, dont nou: 
n'avons que faire. 


Qu'on fe rappelle qu'à Sparte le larcin 
fait avec adrefle était permis ; & qu'on le 
puniflait quand le voleur fe laiffait prendre, 
Ce peuple n'avait pas de la propriété des 
biens, les mêmes idées que les autres Grecs. 
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Je fuis loin de regarder cette conjecture 
omme une opinion bien fondée. Ces infu- 
aires fe cachent pour dérober ce qu'ils veu- 
ent ; donc ils croyent faire un crime, ou 
u moins ils croyent offenfer l’étranger, & 
> mettre dans le cas d'être punis par lui, 
*expofe mon opinion, non pour qu'on l’ad- 
nette , mais feulement pour engager les 
oyageurs à étudier , s'il fe peut , les idées de 
es infulaires fur la propriété, & à ne les 
joint traiter comme des voleurs, parce qu'ils 


en ont pas la même idée que lui. 


M. de Bougainville , après avoir découvert 
Le ic ne | M. de Bou: 
ufieurs Ifles inconnues , pafla au travers gainville ar. 
es Moluques & parvint enfin à l’Ifle FL 
rance , où il retrouva les loix, les ufages , la 

ngue & à peu près les mœurs de fon pays, 

oiqu'il en füt encore à trois mille lieues: 
hais après un voyage de douze & peut-être 


e ving mille, c'était revoir fa patrie. 


M. Véron refta dans cette Ifle, pour ob- 


«re au x Manss 


pommes 
mm. ve- ferver le pañlage de Vénus für le difque: 


ron & Com 

merçUn SY Soleil. 
arrêient 

g meuient.. 
M. de Commercon y demeura auffi , pi 
étudier les plantes de cette Ifle, & pour al 


delà étudier celles des Indes. 


M. V’éron alla à Pondichery , où il trot 
M. le Gentil. Il pafla enfuite à l'Ifle de M 
nille pour obferver le paflage de Merc 
fur le difque du Soleil , il defcendit a 
Moluques , & il revint mourant à l’Ifle 
France , où il expira le premier Juin 17° 


Le 9 Nov. 
176940 


M. de Comrmercon fut comme lui le mar 
de fon amour pour kes fciences. Après av 
parcouru plufieurs contrées de l'Inde &c r 
cueilli autour du Globe une quantité ir 
menfe de plantes inconnues à l'Europe 
il revint auffi mourir à l’Ifle de France. 


cs. Cependant M. de Bougainville avait pot 


gainville  {uivi fa route. Il acheva le tour du globe £ 
revient En 


France 


Didi 
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äl revint en France après avoir employé 

deux ans & quatre mois à fon voyage. Il ne 

perdit que fept hommes : le vaiffeau qui fui- 

vait le fien n’en perdit que deux. Jamais 

VOÿage ne coûta moins. 


J'ai vu prefque tous les peuples du monde, RE tree. 


LP e- si e. e { 
me difair un jour M. de Bougainville , & il 5 Lopes 
. : 9? 
faut en convenir , nous fommes les plus les  Euroz 


heureux. Quelqu'éloge qu’on faffe des peu- 
Ples fauvages, ils n'ont ni le bonheur y ni ou 
les Iumieres des peuples policés : ils com- D 
battent pour leur fubfiflance : Ja guerre eff 

berfonnelle à chacun d'eux , & elle eft plus 
ruelle : ceux qui ont des chef > {ont plus 


urement aflervis qu'aucun des peuples de 
‘Europe. : 


* 


En effet, il avait vu les Canadiens fe battre 
Nec férocité & {& livrer aux vengeances les 
lus atroces, Les Patagons à l’autre extrémité 


€ ce vafie continent, traînent dans un pays 


lus affreux , une exiftence encore plus ini. 
11, Partie, H 


114 Aux MANES 


férable. Le refte de l'Amérique, des four: 
ces du MifMifipi à l'embouchure de la Plata! 
languir dans l'efclavage de trois ou quatré 
Rois de l’Europe. Tous les infulaires de 1! 
iner du Sud féparés du refte du monde , n 
connaiffant ni l'or ni les métaux , ignorant 
nos arts , fous un ciel doux, fur un {ol fe: 
tile , font tous armés , tous en guërre ; il 
éontre Ifle, & fouvent dans la même Ie 
peuplade contre peuplade. L L'adrefle & le 
vidité qu’ils ont pour le vol , révolte ég: 
lement les navigateurs de toutes les nation 
Leur fübfflance toujours mal aflurée les rer 
antropophages. 


Arrive-ton au Cap de Bonne-Efpéra 
ce , on y trouvé Îles Hottentots, peu 
célébre par fa malpropieté , pars 
puanteur , par fon langage qui refer 
ble au gloufflement du coq-d'inde , en 
par l'habitude de fe retrancher par L 
un tefticule. De ce Cap au Sénégal , 
peuple ne vaut Ià peine d'être conquis 


| 
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malgré l'ivoire & les mines d'or qui font 
dans leurs pays. Aucun ne peut nous offrir … 
en échange des produélions de nos manu- 
fatures , que des dentsd'éléphans & des ef- 
claves. 


Voilà ce que nous apprennent les navigas 
teurs qui ont fait le tour du Globe. Si je con- 
fulte ceux qui ont parcouru la Méditerra- 
née , je vois que le royaume de Fez, l'an- 
ienne Mauritanie , les Régence d'Alger, 
le Tunis , de Tripoli , qui pofledenten vain 
es pays des Numides & des Cartaginois, ne 
ont qu'un ramas de corfaires qu'on ne con- 
aitrait point fans leur brigandage. Les Cop- 
es errent en vain entre des pyramides au mi- 
eu des débris de l'antique Egypte , ils font 
fclaves de quelques efclaves aflervis aux 
urcs. 


Si je jette un coup d'œil fur l’Afie, je vois 
uatre peuples d’un génie entiérement Op 


fé, Les Arabes qui après avoir brillé un 
: H. 4 


se 
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moment dans l’hiftoire & tout aflervi des: 
bords de l'Euphrate aux Pyrenées ; font 
rentrés dans leurs campagnes de fable , où 
‘l'errent au hazard & pillent de temps en 
temps quelque caravanne. Les Tartares qui 
ont conquis plufieur fois l'Afie & l'Europe : 
qui fe font montrés jufques dans l'Afrique, & 
qui renfermés aujourd'hui dans leurs deferts: 
errans fur des chars, affervis à des chefs, vi 
vent à la fois fous le defporifme & dans l'a: 
narchie. Ils font pafteurs & guerriers ; ils on! 
un Souverain Pontife, qui commande à plu 
de cinquante autres pontifes , qui onc fous 
Jeurs loix un nombreux Clergé. ‘Is ont donn: 
des Rois à tous les peuples de l’Afie, Turcs 
Perfans, Indiens , Chinois; & ils ne for 
connus , ainfi que les corfaires de Îa Méd 
terrannée , que par leurs déprédations. Le 
Indiens d'un génie abfolument oppolé , a 
‘ment la paix & la molefe ; ils fe Hivré 
avec fureur à toùs les exces de la débat @ 
& à tous les genres de la fuperftition à 
cultivent les fciences, & ils font incapabl 
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= les perfettionner. Enfin je vois les Chi- 


“is, la meilleure race d'hom nes qu'il y 

peut-être au monde , après les Euro- 
-fens : c'eft au moins de tous les peuples de 
Kerre , celui oule Gouvernement a le plus 

déconftance & le plus d'ordre, celui dont 
Jewilles font les plus vaftes & les plus peu- 
“ples , dont les campagnes fonc les mieux 
-culvées , oùil y a plus de monumens uti- 
| les jù l’on à recueilli le plus anciennement 
Les fits hiftoriques & Les obfervations aftro- 
_nomques , & où on les a le mieux confer= 
vés, : c’eft le feul peuple aprës-les Euro- 
péens, qui ait un commerce maritime d’une 


vale étendue. Leurs vaifeaux couvrent les 
mers de l'Inde ; mais jamais ils n'ont ofé 
franchir vers le Nord la terre de Yedho , 
& vers le Sud le Cap de bonne-Efhérance : 
l’intrépide courage des Européensleur man- 
que dans leurs entreprifes , comme il leur 
anque chez eux cette douce liberté done 
on jouit en Europe jufques dans les souver- 
emens les plus arbitraires. 
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Ces Européens fi fiers , fi hardis, fi e: 
treprenans , en parcourant la terre , ont i 
mé leurs colonies & leur race fur tous | 
points du Globe. Cette race a dégénéré pr 
que par-tout. Je’ ne vois que les colonies 
Anglais en Amérique qui ayent conf#e 
la vigueur de leur métropole , le goûcle: 
{ciences , l'amour du travail, & certe aébit 
infatigable qui feule aflure le fuccès enot 
genre.Privés de mille avantages qu'on neu 
trouver que chez une ancienne nation, il 
donnent déjà l'efpérance de former bim-té 
un peuple digne de correfpondre avec ceu 
de l’Europe ; de les feconder dans les r€ 
cherches néceffaires aux progrès des fcien 
ces , & de leur fuccéder , fi jamais quelqu 
nouvelle révolution phylfique anéantifla 

te petite partie du monde qu'on difcern 
à peine fur un GIE. 


[LE 1 


Jufqu'ä ce jour les peuples de l'Eurof 
font les feuls qui aient embraflé la terre & 
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tiere par leurs navigations, le fyftéme de 
l'univers par leurs obfervations aftronomi- 
ques ; les feuls qui aient affez creufé la phy- 
fique & l’hiftoire , pour avoir retrouvé des 
traces du monde primitif & du peuple qui 
a précédé la derniere révolution du Globe ; 
lesfeuls qui aient raflemblé chez eux toutes les 
_ diverfes produ@ions de divers climats de la 
terre , foit pour varier leurs mets, foit pour 
rétablir leur fanté, ou pour embellir leurs 
jardins , ou pour s'inftruire en conftruifant 
des cabinets d'hiftoire naturelle, Ils font en- 
fin de tous les peuples du monde, ceux dont 
les jouiffances font les plus nombreufes & les 
plus variées, | 


_ Cette certitude qu’ont les Européens d'é- 
tre à [a fois le peuple le pluséclairé , le plus 
intrépide , le plus induftrieux & le plus heu- 
reux de la terre, eff la plus douce & la plus 
noble récompenfe qu'ils puiflent recevoir 
pour prix de leurs travaux : c'eft auffi le plus 
grand ençouragement qu’on puifle leur don 
> | H 4 
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ner pour les exciter à en faire de nouveaux, 
afin qu’ils confervent & qu'ils augmentent le: 
bonheur dontils jouiflent, & l'abondance où 
ils font de tous les biens de la nature. 


Erabliffémens de la France fous 
le regne de Louis XV. 


uste que les Savans de la France tra- 
verfaient les mers , mefuraient le Globe, 
obfervaient les Cieux, deffinaient Îles monu- 
mens de la Grèce & de l'Egypte, ou allaient 
chercher à la Chine & aux Indes les livres 
les plus anciennement écrits ; leur patrie 
s'embelliflait de toutes parts , & en y rap- 
portant de nouvelles umieres 1Îs y trouvaient 
de nouveaux chef- d'œuvres. | 


> 


Revenaient-ils par la Méditerranée, ils 
trouvaient le port de Cette nouvellement 
forti des eaux. En arrivant à Montpellier, ils 


Le 
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voyaient dans une place immenfe , d’où 
W'œii découvre à la fois les Pyrenées , les 
"Cévennes, les Alpes & [a Méditerranée, une 
atue équeftre avec cette infcri ption, à Louis 
XI. après fa mort ; une fontaine dont l’eau, 
“amenée de plus de trois lieues , portée par 
un aqueduc élevé fur un double rang d’arca- 
des , forme dans cette place, une calcade de 
plus de fept pieds. 


Rentraient-ils par les ports de l'Océan , 
Bordeaux leur offrait la ftatue du Roi qui 
avait encouragé leurs travaux ; à Nantes ils 
voyaient une ville nouvelle ; à Rennes la {ta- 
tue élevée à Louis XIV , en 1726 , & celle 
que les états de Bretagne éleverent à Louis 
XV, après fa maladie : devant cette ftatue 
Ja Déefle de la fanté facrifie {ur un autel ; 
& la Bretagne à genoux demande au Ciel de 
lui conferver fon Monarque : le célébre Z 
Moine eft le Sculpteur qui jetta en fonte ces 
 ftatues & celle qui eft à Bordeaux. 
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Prenaient-ils la route des pays-bas , V: 
lenciennes {eur montrait la flatue pédef: 
de Louis XV ,que Sally avait fculptée € 
marbre. | 


Prenaient-ils celle de l'Allemagne , da 
{a Lorraine , heureufe fous l’adminiftratia 
de Seaniflas: ,; Lunéville & Commerci sé 
taient embellies de bâtimens fuperbes, qu 
cette province n'avait point Connus fous fe 
Ducs. Nanci plus ornée encore, avait auf 
érigé en bronze une flatue Pédeftre à Lou. 
XV';un peu plus loin ils trouvaient à Rheir 
en fonte une autre ftatue pédeftre de ce mé 
me Roi : deux figures repréfentant la vill 
de Rheims & le commerce ,en embrafer 
le pied-deïtal ; car ce Monarque dédaigs 
toujours d'enchainer des efclaves au pied d 
fes ftatues. 


S'ils revenaient enfin par l’Italie & par 1 
suifle ; Lyon leur offrait desembeiliffemen 
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de plüs d'un genre. Une ftatue de Louis XIW, 
la feule érigée à ce Monarque pendant fa vie, 
dans une ville de province ; encore ce mo- 
nument ne fut-il achevé que fous Louis XW. 
La façade de l'Hôtel-dieu, de neuf cens pieds 
de long ; des quais fur le Rhône & fur la Sao- 
ne; des places , des promenades , & le plus 
beau théâtre qu’on ait conftruit encore en 
France : il faut en excepter celui de Verfail- 
les que ce Roi fit élever dans les dernieres 
années de fa vie. ER 


En s’avançant , ils voyaient à Dijon , cette 
ftatue équeftre érigée à Louis XIV , onze 
ans après fa mort, ee 


Dans quelques villes qu'ils paffaflent , ils 
trouvaient ou des embelliffemens , ou des 
monumens d'utilité publique nouvellement 
édifiés. À Orléans un pont dont les arches 


décrivent un arc de cent quatre pieds d’ou- 
verture : celui de Neuilly , village voifin de 


Ve 


| 


Ponts. 
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Paris ,a des arches dont l'ouverture eff : 
cent-vingt pieds. 


Les chemins qui conduifent des extrémit 
de la France à cetie capitale , furpaffent 
beauté ceux de l’ancienne Rome.Ce doub 
rang d’arbres qui les borde de chaque côté 
offre à la fois au voyageur un fpeétacle m: 
gnifique, & un abri agréable contre lesrayot 
du Soleil. C’eft ce qu’on ne trouve dans au 
cun pays. Ces arbres ne font point une vair 
décoration, c'eft une forét dont les longue 
allées s'étendant du centre du Royaume 
fes confins , en embraflent toute l'étendue 
& doivent le préferver de la crainte que l’o: 
eut de manquer de bois, Du moins ce fu 
Je projet ; & s'il n'eft point encore exécuté 
fi ces allées ne s'étendent encore qu'à ving 
où trente lieues de la capitale & ne donnen 
encore à cette forêt immenfe qu'un diamet 
tre de foixante lieues , ce projet qui réuni 
tant de beauté à tant d’utilité, n’eft pas de 
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Chemins. 


oo 


pe Louis XV; 12 


; x , = 
eux que l’on oublie , comme il neft pas 


de ceux qu’on exécute en peu d'années. 


- Que de foins , de peines , de dépenfes 
dont point exigé ces longues routes qui 
averfent la France, & que peu d'années 
ont vu conftruire ! On a coupé des monta- 
gnes , on à fait fauter des rochers ,ona bat 
des chauflées fur des pilotis, on à "Ébèché 
des marais , on a fait des travaux immen- 
fes. 


Bari enfin , cette capitale , qui depuis Îe ——— 

= d F l d Paris s’em- 
Légne e François premier , accumulait desbetic plus 
{ous Lowis 

chef-d'œuvres de tout genre , seft peut-être x4 que 
plus embelli fous le feu Roi que fous fon f ous Louis 


prédécefleur , plus vanté que lui par fon 
amour pour les arts. | 


La partie du fauxbourg Saint Germain qui ——— 
\ Faubourgs. 
eft au-delà du pont Royal , le fauxbourg 
Saint Honoré & le fauxbourg Montmartre, fi / 


féconds en palais , ont été bâtis fous le feu 


: mare, 
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Egliies. 
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Places. 
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Roi, le premier au commencement, & le 
deux autres à la fin de fon régne. 


L'Eglife de lOratoire , celles dé Sain 
Roch, de Saint Thomas du Louvre, celle d! 
Saint Sulpice , de la Madeleine , peuvent f 
comparer au moins à celles qu’on a bâtie 
fous Louis XIV : celle de Sainte Geneviévi 
eft infiniment plus belle. 


La place de Zouis XW, d’un genre nou 
veau , n'eft pas moins belle que les places de 
Vendôme & des Victoires. La ftatue équef: 
tre qui la décore eft de Bouchardon , Sculp: 
teur non moins célébre que ée Girardon ou 
ce Desjardins qui fondirent celles qu’on éri- 
gea à Louis XIV, La colonnade qui termine 
cette place , n’eft pas indigne d'être admirée 


après celle du Louvre, à qui elle cède cepene 


tacranrememntens 
Fontaines. 


dant. 


On n'a conftruit dans cette ville fous le 
régne dé Zouis XIV, aucune fontaine qui 
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méritât les regards d’un connaifleur:car celle 
des Innocents avait été édifiéeen 1550, fous 
le régne de Henri IL ; celle qu'on voit dans 
la rue de Grenelle & qui eft voifine de l'hô- 
tel de la Vrilliere , faites l’une & l'autre fous 
Louis XV, font dignes d'embellir une ca- 
pitale , quoiqu’elles ne puiffent pas fe com- 
parer à celles de Rome. 


La vafte grille qui ferme Paris au bout 
des Champs Elifées , n'eft pas un monu- 
ment , comme ces arcs de triomphe quon 
éleva fouis Louis X V , aux quatre portes 
Saint Denis ; Saint Martin , Saint Antoine 
& Saint Bernard. Mais elle faic un da 
plus agréable & plus noble. 


La nouvelle falle de l'Opéra ef le premier 


théâtre qui ait été conftruit avec dignité mb ‘ 
mArCRES 

dans cette capitale : comme la halle au bled pubiics, 
autres bu 


& celle aux veaux , font les premiers mar- numens 
chés dont la conftruétion a été convenable à 


‘leur ufage. 
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La Bourfe , l'Hôpital des enfans trouvés 
l'Académie & l’Amphithéâtre de chirurgie: 
l'Hôtel des monnoyes, l'Ecole de droit , l'E) 
cole royale militaire, tous ces grands monu 
mens font des ouvrages de ce dernier régné. 
fous ont des beautés particulieres qui en défi 
gnent l'ufage , & qui caractérifent chacun 

- d'eux. C'eft aux artiftes à les détailler : mai 
tout homme doit en fentir le mérite, & 


avouer les avantages que cette capitale en re 
tite, 


Évuieverds Le plus grand , le plus fuperbe des embel- 
liflemens qu'on ait faits à cette ville, depuis 
ces quais magnifiques, qui bordent la riviere 
ce font ces Boulevards qui l'entourent, & 
qui en terminent l'enceinte par une prome: 
nade d'environ quatre heures de marche :ent 
core les plus grands fauxbourgs de cette ville 
ny font-ils pas compris. 


Un étranger qui arrive à Paris , qui tra 


verfe les boulevards , qui voit fous {es arbres, 
cette 
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cette multitude de carrofles , cette foule in- 
nombrable de peuple , ces femmes aflifes 
des deux côtés, difputant de parure & d’atti. 
rail. , ces jeux’, ces baladins, ces divers {pec- 
tacles , ces cafés, ces loges, ces inftrumens 
de mufque retentiflans de toutes parts, croit 
qu'il arrive dans un jour de fête, & qu'il af 
ifte à des réjouiffances publiques. 


Ce font ces quais & ces boulevards qui dif- 
inguent Paris de toutes les autres villes. Un 
alien paflant avec moi für le pont Royal, 
egardant avec admiration le Cours , les 
Fhuileries , le Palais Bourbon > le Louvre, 
ette longue fuite d'hôtels qui s’élevent fur 
autre bord de la riviere, cette lfle du Pa- 
ais qui fort du milieu du fleuve , & les 
uatre quais dont fes quatre rives font 
ordées , me dit à plufeurs reprifes : non 
Horfieur , non, Monfieur, nous n'avons rien de 


beau. dans Rome. 


Londres a des beautés d’un autre PERLE 
: .  Béautés dé 
II, Partie, I kondres. 
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+ fes Places font plus vaftes & plus nombreu- 
Les : prefpue toutes font quarrées , fans régu* 
larité, fans ornement , fans'archireëture : el- 
les n’ont pas toutes été faites pour des Rois ? 
fi quelques-unes ont une ftatue équeftre ou 
pédeltre de bronze ou de plomb doré , ou 
même de pierre , plufñeurs n'ont qu'un fim- 
ple gazon , ou un baffin fans jet d'eau ; ou, 
un petit obélifque de pierre : fouvent des 
arbuites s’élevent autour des flatues & les dé- 
‘robent à la vue. 


t 


Saint Paul fa Cathédrale,eft la plus grande 

& la plus belle Eglife de l'Europe après Saint 

Pierre de Rome, & Sainte Sophie de Conf= 

tantinople ; cependant les connaifleurs lui 

reprochent plufeurs défauts. La ftatue pé- 

deftre de la Reine Anme eft au milieu du 
parvis. 

J'ai vu plufieurs pompes qui verfent de 

Veau dans les rues, je n’y ai vu aucune fon 

. taine : chaque maifon y reçoit de l'eau par 
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Un conduit fouterrain : il y a des pompes à 
feu qui diftribuent celles de la Tamife dans 
quelques quartiers : pour fournir les autres 
On a détourné le cours d'une riviere & on l'a 
conduite à Londres avec des travaux dignes 
des Romains, 


Sa beauté particuliere vient de la largeur 
& de la longueur de fes rues, Ces trotoirs 
qui les bordent , ces longues grilles de fer 
qui régnent le long des trotoirs du côté des 
mailons , toutes féparées de la rue par un 


petit foflé , donnent à cette ville un air de 


grandeur & un agrément qu'on ne connaît 
point ailleurs, 


: Ce qui lui nuira toujours , c’eft le défaut de 
pierre. Il faut les faire venir par mer : elles 
coûtent un argent immenfe : les particuliers 
font obligés de s'en pafler : on bâtit avec de 
la brique ; & la brique eft d'une couleur 
trifle ; elle ne fe préte point aux ornemens 

| I 2 
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de l'architecture ; &.elle ne permet poin 
d'élever des monumens, folides. 


pe ville qui doit encore fervir de modèle 
elle ef . à l'univers, c'eft Rome. Kome a perdu lon, 
bele vite Sénat , fes Confuls , fes Empereurs , fa li 
dumeonde. Lcré , fa gloire , fes vertus & {a fplendeur; 
Rome a vu le temps & a guerre, & la {u- 
perflition, détruire fes Temples, fes Palais, 
fes Tombeaux, le Capirole & le Colifée.; &. 
cependant Rome, efk encore la plus belle, 

ville du monde: 


Ses grands édifices: tombaient. en ruine, &. 
de jeunes artiftes s'élevaient au milieu. de fes, 
débris : ils oferent méler leurs produétions à 
ces chef d'œuvres de l'antiquité, & 1is par- 
vinrent à les égaler. 


L'Evlife de Saint Pierre furpañle en gran-, 
deur comme en beauté, & le Temple de 
Salomon & celui d'Ephèfe., & celui de Del- 
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phes , & l’Eglife de Sainte Sophie bâtie par 
des chrétiens à Conftanitinople & deflérvie 
aujourd'hui par des Mufulinans. 


Les places de Rôme ont ün avantage in- 
connu aux autres villes , c’elt célui d’ofF:ir 
par leurs avenues des po'nts de vue intéref- 
fans , ou de füperbes monumens en perfpec- 
tive, 


Nulle ville n'eut des fontaines plis magnñi- 
fiques. Au Palais Barberin , un Triton fonne 
de fa trompe & fait jaillir au Ciel une co- 
Jonne d'eau qui retombe en pluye. À la Place 
d'Efpagñe , une barque fubmergée life 
échapper l'eau par les-écoutilles Prés du 

couvent des Chartreux, Moyfe frappe le ro- 
cher de fa baguette, & en fait jaillir trois fon- 
taines, Celle de ‘Frévi répréfente l'Océan 
monté fur un char de coquilles ,‘traîné par 
dés chevaux marins qu'un Triton difige. À 
celle de Nivonñe , quatre figires cololfal- 
les aux quatre angles d'un rocher farmonté 
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d’un obélifque , repréfentent le Nil , je Gan- 
ge , le Danube & la riviere de la Plata, les 
quatre fleuves les plus célebres des quatre 
parties du monde. 


Eh ! quel peuple , quel fouverain a élevé 
ces édifices très-modernes ? Eft-ce le plus 
riche, le plus puiflant de l'Europe ? non: 
c'eft le plus pauvre ; c’eft celui qui a le 
moins de fujets, le moins de commerce, le 
moins de reflources ; c’eft un Prêtre qui 
règne fur un pays de quarante lieues de long 
{ur cinquante de large , & qui n’a pas vingt 
.millions de revenus, 


Mais ce n’eft pas avec de l'or qu’on fait 
de grandes chofes, c'eft avec du travail & 
du génie, 


Il eft vrai que ces Souverains ont été fe- 
condés par la nature. Londres & Paris font 
placés bien moins avantageufement .que 
Rome, que les belles villes de l'Italie & de 
la Grèce. 


f 
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Quand on lit Paufanias, on eft tenté de 
croire que l’Attique & le Péloponèfe reflem- 
blaient à ces environs de Paris qui s'éten- 
dent de Sceaux à Verfailles en paflant par 
Meudon, par Bellevue, par Saint Cloud ; où 
des chef-d’œuvres d’architeéture & de fculp- 
ture s’élevent de place en place , au milieu 


ne ms 


Pou:quôi 
la Greceeut 
tant de MO= 
NUMENS« 


des jardins les plus magnifiques & des cam- 


pagnes les mieux cultivées. 


La Grèce était peut-être le feul pays de 
la terre qui püt fournir à cette profufion 
de palais , de temples, de ffatues , de tom- 
beaux, de colonades dont elle était remplie. 


D'Athènes à Sparte, il n’y a pas quarante 
lieues , les montagnes du pays, les Ifles de 
l'Archipel, fournifflent des pierres & du 
marbre en abondance. Les mers qui envi- 
ronnent le Péloponèfe, en rendent le tranf- 
port facile ; & une rivalité heureufe régnait 
entre les artiftes des principales de ces con« 
trées. 


La 
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L’ufage méme d'enfévelir les morts fur 


le bord des chemins, avait contribué aux pro 
grès des arts. Chacun voulait orner fon tom- 
beau, & l'ouvrage du fculpteur était fous les 
yeux de tout le monde. | 


Mme L'Italie, depuis Rome jufqu'à Naples, fut 
re en eut peut-être chez les anciens ; un pays encore 
ce * plus décoré. Les dépouilles de la Grèce y 
ciens  R.- furent dépofées, & l'on y tranfporta des abé- 
d lifques du fond de l'Egypte. On y conftruift 
beaucoup d’ouvrages ; & prefque tous ces 
ouvrages furent faits par des Grecs. Ce Pays 

devint le plus beau & le plus étonnant qu'il 

y ait jamais eu fur la terre. Dix-fept fiècles 

de guerre & de ravages n'ont pu détruire les 
monumens qu'on y érigea en moins .defix 

cens années. Ils s'élevent encore de toutes 

parts, & en quelque endroit que l'on creufe 
la terre, on y retrouve des antiquités dignes 
d'être admirées. 1 
Rod ve | Ga 


“Auan an Lesefforts de cent Souverains fucceflifs ne 
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éuniront peut-être jamais autant de beautés tre Etat en 
fans aucun autre climat de l'Europe. Plu- FE 
eurs des citoyens de cette ville fuperbe ,24%nt 
Vaient gouverné des provinces, telles que 

es Gaules , les Efpagnes, l'Egypte, ou l'Afie 

nineure : ils avaient dépouillé les nations 

aincues : ils étaient plus riches que la plü- 

jart des Rois qui régnent aujourd'hui fur 

es mêmes contrées. Leur réunion dans la 

méme ville, leur émulation, leur ambition, 

eur faifaient répandre annuellement plus 

le tréfors qu'aucun Etat moderne n'en peut 

fournir. Déprédateurs du monde, ils pro- 
liguaient tous les biens de l'univers pour 
smbellir la ville où ils fe raflemblaient & 

es campagnes où ils fe retiraient. Peu de 

iècles fuffirent pour accumuler les merveil- 

es qui nous étonnent. : 


La nature les fecondait encore : le climat 
Les villës 


xigeait peu de dépenfe. Une ville coûte bien font … trop 
bâtir & à J%E difficiles 4 
moins à bâtir entretenir en Italie qu'en élever dans 
France , & elle demande des dépenfes fi con: le Haies 
“ 
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fidérables dans le Nord, qu’on ne peut pre 
que point efpérer qu'il y ait jamais une tré. 
grande ville fur les bords de la mer Bale 
que, ou du lac Ladoga. 


Dans ces âpres climats, les maifons fu 
Chargées pendant l'hiver de plufieurs pie 
de neige, environnées d’un air fi froid qu' 
fend la pierre, font échauffées en dedar 
par des feux violens & continuels ; la glac 
reflerre toutes les parties du bâtiment € 
dehors & la chaleur les dilate en dedar 
Il eft impoflible que la maifon réfifte : : 


«a 


bout de très-peu d’années il faut la rebâti 


Il y a dans l’ftalie beaucoup de ftatu 
grecques en marbre , expofées à l'air & cor 
fervées depuis deux mille ans. Prefque toute 
celles que Louis XIV. fit mettre dans 
jardins il y a quatre-vingt où cent années 
ont été altérées par la rigueur du froid : u 
feul hiver pañlé à Pétersbourg les eût dé 
truites. 


| 
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Les ponts en Italie , en Efpagne, en Grèce 
éprouvent prefque jamais le choc des gla- 
ons. S’il y en à , ils font faibles : les rivières 
e font prefque jamais prifes. Dans le Nord, 
>s ponts fréquemment heurtés, ou même 
ptiérement emportés, auraient fans cefle 
efoin d’être refaits. Les aqueducs & les fon- 
aines interrompues pendant trois faifons , 
e pourraient fournir de l'eau en été, parce 
W'alors 11 faudrait les réparer. Les che- 
nins rompus par le dégel, demandent des 
oins continuels ; & ce n’eft pas avec du cail. 
outage , comme nos chemins ferrés, ou avec 
les grais, comme nos chemins pavés, qu'ils 
ont conftruits ; mais avec des arbres cou- 
hés à coté les uns des autres ; afin que Ia 
route & les voyageurs n’effondrent pas dans 
lamas de fange que produit une terre dé- 
rempée par la fonte de huit ou dix pieds de 
neige. 


: Dans le Péloponèle, dans le royaume de 
Naples , dans l’Andaloufe , un temple, un 
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tombeau , un aqueduc, une ftatue, un 
min ,une fois conftruit, dure plufeurs fièe 
Ainf les Grecs, ainfi les Italiens purent 
accumuler en foule dans leurs délicie: 
contrées ; chaque jour en ‘ajoutait ; le ten 
nén détruifait prefque pas. En France, 
Angleterre ils exigent de fréquentes ré 
rations ; dans le Nord les pyramides aurai 
de la peine à réfifter ; & ce qu’il en ca 
Pour conferver les édifices | empéche@ 
élever d’autres. à 


Telle eft l'influence du climat, que d 
le bas Pérou, entre Tuxilo & Lima, ot 
ne pleut jamais, où la température eft tr 
jours égale, on conitruit les maifons de E 
ques crues, ou de terre paitrie avec unf 
d'herbe, On les couvre d'une fimple nat 
où l'on étend un lit de cendres pour reteÿ 
humidité des brouillards : & ces mail 
ne périflent jamais que quand les trémb 

mens de terre , trop fréquens au Pérou, 
ébranlent & les renverfent, 


à 
* 


D 
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entretien des édifices eft donc une dé- 
fe immenfe pour l'Etat dans les pais du 
rd : plus on les multiplie, plus il faut 
rmenter les impôts. La nature du climat 
ine cependant au pauvre MÊME dés be- 
As inconnus à ceux du midi : au lieu d'un 
ceuil pour fe vétir , il lui faut une fourrure 
i l'enveloppe exattement : il lui faut des 
nets & des bottes ; les riches en ont de 
il, Les pauvres de joncs , d'herbage ou de 
lle. Au lieu de coucher en plein air, il 
,r faut dés maifons ou des chaumiéres. Le 
hs pauvre eft obligé de confommer pour 
chauffer ou du bois, ou du charbon , où 
Ja tourbe, dépenfe abfolument inconnue 
x pauvres du midi. I faut que le peuple 
ive fréquemment ou de Ia biere ou de 
au-de-vie, ou telle autre liqueur fpiri- 
eufe ; autre dépenfe encore abfolument 
connue aux pauvres du midi. Ceux de Na- 
les & d'Efpagne couchent dans la rue , fur 
es bancs, ils n’ont befoin n1 de matelats ,ni 
6 chandelles, ni de lampes ; les longues nuits. 


mm" 
| 142 Aux MaANnes 
"| 
& les brouillards de Pétersbourg oblig: 
“de Re Mervir Jjournellement. En Italie 
femmes portent un voile pour garantir Îd 
teint de l’ardeur du Soleil ; en Ruffie il fj 
un mafque aux hommes comme aux fei 
mes pour préferver le nez que le froid f 
tomber. En Grèce , en Efpagne, en Sicil 
en Tofcane , celui qui veut fe baigner 
plonge dansunerivière À l'ombre de quelqu 
läules ou de quelques peupliers. Les Bains « 
Ruffie fontune fournaife ardente, où l'on sir 
bibe des vapeurs de l’eau bouillante. Ces bai 
font abfolument néceflaires aux peuples « 
Nord pour rétablir la tranfpiration fans cef 
interrompue par un froid excellif. Qu'on r 
dife pas que les ancétres de ceux qui vive 
aujourd'hui , plus ignorans qu'eux, fivaier 
sen pafler ; le pays était défert, ou peupl 
de quelques miférables hordes errantes, qL 
péniflaient fouvent de froid & de mifere 
comme les nombreux infedtes de ce pays 
ou qui fe cachaient fous la neige comme le 
Lapons. De telles hordes ne font ni un peu- 


’ 
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le, ni une nation. Le pays ne s’eft peuplé & 
ntivé que quand fes habitans ont com- 
jencé à combattre la nature, & à favoir 
: défendre contre elle. Jufqu'à ces derniers 
mps ,quand leur population, quand celle 
es Cimbres & des Scandinaves fut un peu 
ombreufe, & elle ne l’a jamais été beau- 
oup , ils aimerent mieux quitter leur pays, 
ue de le cultiver. 


a Le 

Cette différence dans la température a 1m- Gire 

ofé des mœurs différentes. Un Grec érair ds mœurs 

D k fondée {ur 

acilement récompenfé par une branche dela 

4 ; cer, de: ‘la 

‘héne ou de lauriér : quelques figues , quel- températu- 

/ ( I re de lat 

ques légumes , une fimple tranche de me- mofphere, 
on d'eau fufifait pour le nourrir : il ne 
raignait ni la famine, ni le froid : un 
omme du nord confomme davantage ; il 
\ befoin d'une récomrenfe, qui le fauve 
de ces deux accidens : le chêne & le laurier 
(ont pour lui fans valeur: en vain on ten- 
erait de leur en donner; il ferait à crain- 


dre que dans un jour d'hiver , le vainqueur 


non 


Ce qu’'exi- 


ge. la. pol 
uen de la 
France. 
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ne brülât fon char & fa couronne, 


Ainf Jes peuples du midi feraient à 
fais les modèles & les maîtres des peuples d 
nord , fi la fertilité même des contrées, &] 
douce température de leur atmofphere ne le 
endormaient dans une sgréable parelle; tan 
disque l’âpreté du climat donne l'activité , € 
rend les peuples du nord infatigables 4 
travail. 

# 

Si les monumens des arts fe conferven 
plus difficilement en France qu’en Italie 
ils. ne fe détruifent pas fi promptemen 
qu'en Ruflie; & fon peuple plus actif que 
ceux du nord, eft auffi induftrieux que ceux 
du midi. Il peut-être difficile d'y accu- 
muler autant de flatues, de palais, d'orne- 
mens de tout genre, qu'on en vit fur 
les bords du Tibre ou du Céphif : on en 
peut raflembler beaucoup cependant; & la 
rigueur de.nos:hivers n’eft qu'un avertifles 
ment aux artifles de travailler fans cefle, au 

| Gouvernement 
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Gouvernement d'encourager leurs travaux , 
& aux jeunes gens d'égaler leurs ancétres. 


Des Moaurs, 


F ORCÉ de convenir que la raifon humaine 
s'eft perfectionnée fous ce regne, on a pré- 
tendu que les mœurs s'étaient corrompues : 
ce ferait une étrange contradiction. 


Mille auteurs l'ont répété : les uns pour fe 
faire croire de grands philofophes, les au- 
pour fe donner l'air de gens à bonnes for- 
tunes, tous pour être éloquens : car il faut 
bien moins d'art, & on a bien plus d'éner- 
gie quand on blâme , que quand on loue. 


L'impatience que caufent aux hommes 
Jes plus légéres fouffrances, & les malheurs 
inféparables de l'humanité, leur fait écouter 
avec avidité la peinture des défordres, des 
combats, des crimes. Il femble que pour 

IL, Partie, K 
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la plüpart d’entr'eux, celle des vertus, des 
actions fages, des progrès de la raifon, 
de la fplendeur des états, & de la prof- 
périté des nations, foit bien moins inté- 
teffante, 


Cependant l'homme aflez inftruit pouf 
comparer par la penfée les différens régnes 
des trois races de nos Rois ,avouera qu'il ny 
a aucun de ces régnes où l'humanité ait joui 
de tant d'avantages , & qu'il y en a bien peu, 
sil v en a , où elle ait éprouvé moins de 
maux : C'eft d’abord un grand préjugé en fa- 
veur de nos mœurs. | 


Il verra encore que fes reproches qu’on 
nous fair, ont été communs àtous les fiécles 
de la monarchie , ou à toutes les nations ri- 
ches & puillantes. 


_— On reproché aux miniftres d’avoir trop 


Reproches Re TS 
que l'on fair Prodigué les lettres de cachet , les emprifon- 


aux Minil 
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nemens & les exils , aw'ils ont fubis eux- 
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mémes tour-à-tour. Les lettres dé cachet 
ont Été plus communes encore fous la fin 
du régne de Louis XI. Sous Louis XIIT, 
le miniftere ne fe bornait point à einprifon- 
ner légérement , c’eft le fang le plus noble 
qu'il prodigua. D'autres régies ont vu com 
mettre de plus grands crimés avec moins 
de fcrupule, 


Le miniftére ne fut jamais cruel fous 
ZLouis XV. Le Cardinal de Feuri , laifla 
la réputation d'un Homme doux & modé- 
ré, incapable de commettre une a@ion. de 
barbarie. Ses fucceffeurs ne furent gueres plus 
féveres. M. le Duc de Choiféul éut un efprit 
plus étendu & plus hardi. Lé jour de fa dif- 
grace fut le plus beau jour de fa vie : on 
porta en foule chez lui , comme fi fà fiveur 
eût commencé : chacun Jui offrit des fervi- 
ces , chacun voulut lui préter de l'argent ; 
il femblait que les courtifans euffent oublié 
leur caraétere & les ufages de la Cour : le 
peuple affiégeait les portes de fon hôtel & 

| 11" 
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témoignait hautement fes regrets. C'eft la 
premiere fois qu'on a vu rechercher avec 
empreffement un homme diferacié , dont 
les ennemis étaient en faveur , & l'onne fait 


qui l'on doit le plus admirer, ou du Minif | 


tre qui infpira tant de zèle , ou de ceux qui 
oferent le lui témoigner avec tant d'éclat. 


Mais un tel exemple n'eût point été donné - 
chez un peuple vil , dont les mœurs euflent 


été lâches & perverfes. 


On à reproché aux tribunaux d’avoir fait 
oérir quelques innocens , comme les Caias. 
Le malheur le plus effrayant pour l’huma- 
nité, eft fans doute de voir ces aziles de l'in- 
nocence , devenir quelquefois l’écueil où 
elle fe brife : & pour comble de malheur , 
tous les tribunaux dans tous les temps, ont 
commis de femblables fautes: 


Ceux de la Fr:nce n’ont peut-être jamais w 
réuni à la fois ranr d'hommes éloquens que. 


fous le dernier régne. Jamais 1ls n'ont pro- 


ds daalep en ce > amer "7m rer es 
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duit une téte plus philofophique que celle 
de Montefquieu ; quoique le Préfident 
Thou & le Chancelier de /'Hôpital euflent 
montré, dans des temps de férocité , quel- 
ques traits de ceite philofophie tolérante & 
univerfelle dont notre fiécle s'honore.Le Par- 
lement de Paris, qui fe divifa du temps de la 
ligue & du temps de Charles VI, far iné- 
branlable dans fes dernires revers ; fa conf= 
tance & fon union ont fait dire à je ne fais 
quel auteur Anglais, qu’il était bien glorieux 
pour nous, que le Roi de France n'eût ja- 
mais pü corrompre un feul membre de fon 
parlement , tandis que le Roi d' Angleterre 


Corrompait avec tant de facilité tous les 
membres du fien. 


Si quelques jeunes Confeillers ont af 
de Finconduite & ont donné quelques fcènes 
{candaleufes , ce n’eft pas de légéreté dans les 
mœurs quon accufe la magiftrature ; c’eft 
plutôt d'une auftérité trop âpre & d'uné an- 
tipathie fi forte pour toute innovation, qu'elle 

jo 
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leur fait rejetter quelquefois des changemens 
utiles & des nouveautés avanta geules, 


On à reproché juflement aux gens de let- 
tres une vanité ridicule , une jaloufe bafñle , 
une critique amére : cela fut de tout temps : 
eh ! quels artiftes n’ont point mérité ce re- 
proche ? quelle condition humaine eft par- 
faitement exempte de ces vices ? Cependant 
les gens de lettres ont eu un peu plus d'é- 
gards les uns pour les autres : ils {e font moins 
prodigué les invectives : beaucoup d’en- 
tr’eux, comme Lontenelle , comme ÂMon- 
{efquieu ,; comme M. d'Alembert , M. de 
Buffon , fe font impofé la loi de ne ré- 
pondre jamais à aucune critique : ils avaient 
l'ame trop élevée , pour sappercevoir des 
libelles & des fatyres. Les Gens de lettres ont 
fait quelque chofe de plus éloigné des dé- 
fauts dont on les accufe : :1ls fe font cotifés 
pour élever une flatue au plus grand d'en- 
ÉFEUx, 
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On fait aux Ecclefaftiques à peu près 4, poué 
les mêmes reproches qu'on leur a faits dans fiaftiques 
tous les tems : 1ls n'ont peut-être Jamais été 
fi peu fondés; fi quelques-uns ont eu des 
mœurs licentieufes, en général celles du: 
clergé ont été décentes. Jamais il n’a au- : 
tant contribué de fes biens aux befoins 
de l'Etat. En vain quelques Théologiens 
ont foutenu avec chaleur le fyftême des 
deux puiffances, & ont apellé la foudre & 
le glaive de la juftice fur la tête des incré- 
dules ; l’efprit du corps entier a été plus: 
modéré; quelques Evêques, dans leurs man- 
demens, ont parlé de tolérance ; les querelles, 
toujours trop vives, trop honteules, n’ont 
point dégénéré en perfécutions fanglantes 
en guerres civiles, comme fous Îles règnes 
précédens. Heureux fi elles s'étaient épuifées 
en de vaines clameurs , ou en de vains dé- 
crets contre des Philofophes ! mais elles 
ont eu des fuites plus affreufes ; elles ont 
fait commettre à un infenfé le plus horri- 
ble des crimes. Ce fut un avertiflement ce 
K 4. 
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rible aux Princes, & fur-tout aux Tribu- 
paux, de ne point fomenter ces querelles, 
en déployant une rigueur qui, loin de dif- 
fiper les opinions, quelles qu’elles foient, 
les fortifie toujours ; qui difpofe l'ame des 
opprimés à braver les dangers, & à chercher 
des tourmens qu'ils appellent martyre. 


Le Que l’on compare la deftruétion de l'ordre 

fuites, des Templiers & celle des Jéfuites , on verra 
deux ordres répandus dans toute l’Europe, 
fufpects à tous les Souverains, accufés par- 
out en méme-temps , jugés par des Tribu- 
naux, anéantis par le Pape , fans que l'œil 
impartial de l’hiftoire puifle jamais s’aflu- 
rer parfaitement fi les crimes atroces qu’on 
leur impute, font des forfaits réellément 
commis, ou des fantômes créés par l’en- 
vie, 


Les Jéfuites étaient moins riches , moins 
puiflans, moins redoutables que les Tem- 
pliers. On détruifit ces anciens Chevaliers 
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par le fer & par le feu, avec une barbarie 


exécrable : on difperfa les Jéfuites hors de 


leur cloître; on leur défendit de s'afflembler, 
de porter l’habit de cet ordre, & l’on donna 
des penfions alimentaires à ceux qui jure- 
rent d'obéir au Roi, & de ne fe plus con- 
idére: comme les membres de ce corps. 


Que lon compare la difcipline de nos 
roupes’à celles de ces temps où la Hire 
difait que, f£ Dieu defcendait fur laterre , & 
efaifair guerrier ‘il deviendrait pillard ; où la 
Dlaifanterie à la mode, parmi les foldats 
qui couraient la campagne, était d'enfermer 
e mari dans la huche , tandis qu'ils violaient 
a femme fur le couvercle , en infultant aux 
ris défefpérés de l’un & de l’autre ! 


La jeunefle militaire a été mieux conte- 
ue , fur-tout dans la capitale, qu'elle ne 
“était fous Louis XIV : même nos vieillards 
acontent encore les défordres qu’elle cau- 
fait dans leur enfance :ils citent des traits 


Les trouses 
fonr mieux 
contenues. 
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de fa licence envers de fimples citoyens 
ils nous félicitent de n’y étre plus expofe 


Lesmœus Depuis Francois I, jufqu’à Louis XIV 

ser {e goût des procès & des duels a duré ave 
fureur : on en vit bien moins fous le fe 
Roi, quoi qu'il y ait eu encore trop des ut 
& des autres. 


Le goût du vin, les débauches de la tabl 
font prefque inconnues aujourd’hui : ons! 
livratt encore fous le Régent : on allait à 
cabaret : aujourd’hui on n'y va plus; on fré 
quente moins les cafés, | 


La fociété y a beaucoup gagné : les mai 
fons particulières en ont été plus ouvertes 
les femmes en ont admis plus de monde ai 
près d'elles : ellesont vécu , comme dit l'ar 
teur d'Emile, elles ont vécu en public ju 
ques dans leur chambre à coucher. Ces dif 
trattions perpétuelles nuifent peut-être pli 
qu’elles ne fervent aux intrigues fecretes : 1 
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mps que la fociété emporte e : autant de 
rdu pour l'amour ; rien n’étouffe davan- 
ge les grandes pafions ; elles ne peuvent 
rmer au milieu de tant de diffipations. 


Une Efpagnole derrière fa jaloufie, s'é- 
auffe l'imagination en méditant fur les de- 
$ qui l’agitent ; elle ne fonge qu'aux moyens 
‘tromper fes arous ; & elle les trouve bien- 
. Une Françaife entraînée des feftins aux 
ls, du fpectacle au jeu, de vifire en vifite, 
mmence cent intrigues, rit de toutes, ne 
ccupe profondément d'aucune, & fait 
us médire d'elle par des apparences, que 
r des réalités. 


Sur cent hiftoires qu on débite fur le comp- 

“1 | . : Les crimes 
es 1emmes , 11 Y en à quatre-vingt-dix fonr moins 
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faufles, que ne croyent pas même ceux qu'on ne le 

1 les racontent. L'étourderie les fait naître, croit, 

gaieté les répand, l'inconfidération y ajoute 

s détails piquans : une plaifanterie indif- 


tte, à force de circuler, finit quelquefois 
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par devenir une calomnie affreule, dont à 
pendant perfonne n’eft l’auteur. 


Je fais que l’adultére , tant profcrit par! 
loix & par la religion, n’eft pas plus un 
me dans nos mœurs qu'il ne l'était à Spañ 
qu'il ne l'était dans Rome fous l'empire 
Céfar, qu'il ne l'eft aujourd'hui dans pi 
dune grande ville de l'Europe : car 
loix , la religion & les mœurs font prefc 
par-tout en contradiétion. 


Dans l'impoffbilité de rendre chaîftes 
hommes, aufli-bien que les femmes, à 
fallu étouffer la jaloufie & lui arracher 
poignard de la main, en rendant ridici 
tout mari & tout amant trompé, qui. s’e 
porte & qui fait un fcandale public, di 
intrigue fecrete. C'eft ce que Mofiere. a 
bien compris ; C’eft ce qui lui fit faire lé 
des femmes & l’école des maris , & Le cocu in 
ginaire & tant d'autres ouvrages: c'eft ce« 
ht faire à Le Fontaine, ladmirable prol 
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le de la coupe enchantée, & la plüpart de 
s contes : c'eft ce qui a fait faire des ouvra- 
s érotiques à tant de philofophes anciens 
modernes. 


L'inftin& qui emporte un fexe vers l’au- 
>, eft l'appétit le plus violent que la na- 
re ait donné à l'efpéce humaine : on ne 
réduira pas à n'agir que vis-a-vis d'un 
ulindividu ; fur-tout dans une grande ville 
lez un peuple nourri de mets fucculens, 
1 irritent cet appétit. Mais la jaloufie eft 
uvrage de l'amour-propre & non celui de 
nature ; on peut la modiñer , la ridiculi- 
r , l'étoufter, l'anéantir : c’eft ce que ZLy- 
rgue fit parfaitement à Sparte. Il eft mal 
introduire un énfant étranger dans une fa- 
ille ; mais il eft plus mal encore d’'arra- 
ler Ja vie à la mere, ou de lui faire perdre 
ernellement fa liberté , parce qu'elle en 
ufa quelques inftans. Il n’y a aucune pro- 
rtion entre le délit & la peine, & l’on 
: doit pas punir avec atrocité des aéions 


{ 
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qui ne proviennent que de faibleffe. ‘ 


Remarquez que tous les peuples donr 
nous vante la pureté des mœurs, n'avaient 
point d'annales. Ont-ils des hiftoriens ? 0! 
les retrouve fémblables aux autres. 


I eft vraifemblable que des peuples agret 
tes, livrés à des travaux pénibles , nourri 
d’alimens groflers , ou cherchant avec in 
quiétude une fubfftance rare , auront de 
mœurs févères & chaftes : chez eux les or. 
ganes de la fenfualité font peu développés 
& l'imagination qui agit fi puiffämment fn 
ces organes , eft fans chaleur & fans vie : elle 
n'éveille ni les defirs , ni les caprices, ni le 
fentiment. 


Je fuis bien éloigné de croire cependant 
que , dans Paris même, l'adultére foit auf 
commun , & que les mœurs en général 
{otent auffi licentieufes qu'on le prétend. Je 
fais qu'en les comparant à celles des au- 


rs 
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res fiéles de la monarchie , elles paraiflent 
nfiniment moins dépravées. 


Je fais qu'autrefois elles étaient non-feu- ——— 
Re es MŒUTS 
ement plus groflières & plus cruclles, mais RAS oo 
1 se mauvailes 
u'elles étaient encore plus lubriques & plus dans les fie. 
:  Cies pañlés, 
bfcènes. Eh ! pouvons-nous en douter, lorf- "" ° 
ue le nom de nos rues, tout défiguré qu’il 
ft, attefte encore la turpitude des mœurs 


e nos ancêtres ? 


Saint Louis , ce Roi fi dévôt , fi chafte ; 
oulut en vain bannir la débauche de Paris, 
e la cour & de l’armée ; 1l ne fit que perfé- 
uter fans fruit des femmes déjà trop mal- 
eureufes : & en Egvpte, derrière fà tenté 
ième, on établit un lieu de proftitution. 


Les hifloriens ne parlent guères des dé- 
auches du peuple : les abréviateurs de ces 
iftoriens en parlent moins encore : & ceux 
ui n’étudient que dans dés extraits, ne con: 
aiffent pas plus les mœurs des fiécles qui les 
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él | 
cédé it celles d” 
ont précédés, qu'on ne connait celles d'u 
homme ou d’une femme qu'on n’a vus qi 


dans une cérémonie publique. 


Je ferais frémir d'horreur & de dégoûts 
{i je voulais rapporter les principaux trail 
échappés à l'obfcurité, qui heureufement e! 
couvre le plus grand nombre. On fait les de 
pravations de la cour de Catherine de Médicé, 
De Thou, dans fon cinquante-deuxiéme li! 
vre , rapporte que le lendemain de la Sain 
Barthelemi , lés femmes de cette cour fortil 

ent du Louvre, pour contempler les corp 

nuds des Huguenots, qu'on avait jettés fou: 
fes murs après les avoir dépouillés ; & qu 
quelques-unes eurent l’impudence d exami. 
ner celui du Baron @e Pont, qu'on avait ac 
cufé d'impuiflance. On connaît les amour 
du Cardinal de Richelieu & de Marion d 
Lorime , & de .... Mais jettons un voile fn 
Ja nudité de nos peres : loin de défefpére 
de nous-mêmes, connaiffons nos vertus, {ei 
tons notre bonheur, & reprenons par la con- 
templation 
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.templation de ce quenousavons fait, un nou- 
veau courage qui nous exCite encore à mieux 
faire. 


Pour comparer les fiécles, tenons-nous-en 
aux faits publics, à ceux qui ont eu une in- 
fluence un peu générale & qu'on peut le 
moins contefter. 


Un Philofophe vivait il Y a quelques an- Re 
, : , 2 reprennent 
nées , loin du monde, dans une campagne Pate d'als 
délicieufe ; il fait un traité d'éducation , il laicer elles- 


vante les plaifirs de la vie domeftique ; il dé- id en« 

montre que les jours & la vertu des enfans fe- ire 

taient plus en füreté, fi les meres les allai- 

taient elles-mêmes. Ce difcours ne meurt 

point : égaré dans la folitude des campagnes, 

il retentit jufques dans la capitale ; les fem- 

mes les plus délicates y prétent une oreille 

attentive ; & cette coûtume oubliée depuis 

plufieurs fiécles, fe ranime tout-à-coup : elles 

sen font un plaïlir. Ce ne font point elles, 

ce fonc leurs maris qui s’y oppofent : les 
IL. Partie, L | 
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cris & les tracafleries de l'enfance , impor-: 
tunent la plûpart des hommes occupés : ils; 
s’impatientent, quand ils viennent confulrer: 
leur femme , de la voir s'inquiéter d’un en- 
fant : & ils ne trouvent pas en eux, pour! 
ces êtres , à peine formés , ce fentiment ten- 
dre qui anime les meres, & qui les dédom-. 
mage de leurs peines. Cependant celles qui 
franchirent ces obftacles éprouverent la vé- 
= rité de ce qu'avait dit l’auteur d'Emile : elles 
ne perdirent rien de leur beauté, & elles 
attacherent davantage leurs époux. 


ne On convient généralement que l'éducation 

me ee phyfique & morale vaut beaucoup mieux que 

vient meil- Guns le fiécle pailé. On a débarraflé la plû- 
part des enfans du maillot & des corps, qui 
caufaient rant de maladie & tant d'infirmités. 
On aflervit moins leur jugement à fe plier. 
à l'autorité, & à croire fur parole ; on ne fe 
fâche plus contr’eux, quand ils font. des 
queftions, & qu'ils veulent comprendre cet 
qu'on leur dit, | 


PE Da 
DesLauëss XV: 103 
D 
On lesexcite plus à bien faire en éveillant 
en eux le fentiment de l'honneur, qu’on ne 
les y force par des châtimens : les verges & 
les férules font bien moins en ufage; je 
connais même des penfons où on les a fu- 
primées , & où l’on menace les enfans mu- 
tins de les envoyer dans des penfions où l'on 
s'en fert. Cette maniere d'élever les enfans 
demande beaucoup de patience , de dou- 
ceur , de talent dans ceux qui les gouver- 
nent : elle prouve que les maîtres font deve- 
aus plus habiles. 


Ainf lesmœurs domeftiques valent mieux, 
les mœurs publiques ont au moins plus de 
décence , & elles ne fe font point fouillées 
d'aucun grand crime. 


On a prétendu , on a imprimé que Îa na- 
tion entire s'était efféminée. Jamais fiécle, 
jamais peuple n’a moins mérité ce repro- 
che. Il n’y a pas jufqu'à nos peintres, juf- 
qu'à nos muficiens , qui, pour fe perfettion- 


| 


remains: | 
Îl n’eit pas 
vrai que la 


nation fe 
foic efférmir 
nées 


# 
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ner dans leur art , ne faffent communémenti 
des voyages de fepr à huit cens lieues. 
Qu'on interroge les Sauvages du Canada &; 
les Nababs de l'Inde ; qu’on leur dernande fi! 
la Nobleffe Françaife leur parut efféminée! 
quand elle combattait pour où contre eux] 
dans les plaines brülantes du Mogol , ou für! 
les glaces de l'Acadie! 


Ces hommes de paix, élevés pour l'étu= 

e, dans le filence du cabinet , fe trouvé- 
verent-ils efféminés , quand , fous le cercle 
Polaire, fous l'Equateur , ou fous le Tropi- 
que , ils franchiflaient les mers, 1ls oravife 
faient les montagnes, ils bravaient égalé- 
ment les Sauvages , les bêtes féroces, lés, 
froids du Pole & les ardeurs de la Zoe 
torride, quand il mefuraient le Globe & 
qu'ils en faifaient le tour ! 


Des femmes mêmes ont désloyé une force 


& un courage viril; plufeurs ont pris has 


bit d'homme, ont {ervi dans nos troupes 
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para gene conan nan 


& s'y font diftinguées par leur vallance. 
Toutes ne furent pas forcées par l'infortune 
à chercher cette étrange reflource , comme 
la femme qui fit le tour du monde fur les 
vaiflaux de M. de Bougainville, & dont jai 
déjà cité l’hiftoire. Quelques-unes entraînées 
par un goût invincible , quittérent une vie 
douce , heureufe & brillante , comme Ma- 
demoifelle de Saint L... qui fervit dans la 
derniere guerre. Remarquez que la plüpart 
des jeunes gens embraflent la profeflion des 
armes pour vivre avec licence ; mais que, 
quand une femme revêt l’habit militaire , 
obligée de cacher fon fexe avec le plis grand 
foin , entourée des exemples de la licence, 
elle eftforcée devivre avec plus d’auftérité que 
dans un cloître ; elle mene une vie dure, pé- 
nible, périlleufe, qui ne lui offre aycundé- 
dommagement. 


Enfin on fe plaint que le luxe s'eft répandu " 
ra “ N1 qu’eile 
dans toutes les conditions. Je voudrais que ait eu un 


cela für vrai, Le bas peuple , eft encore auffi Je "Mi- 
L 3 
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mal vêtu que mal nourri. Le luxe eft moins: 
grand à la cour qu’il ne le fut dans les belles: 
années du fiécle de Zouis X1W. Nos Princes! 
& nos Ducs ne marchent plus avec un nom-} 
breuxcortége de carroffes & une longue fuire | 
de Gentilshommes armés, comme ïl fut! 
d'ufage prefque jufqu'à nos jours. En tout on! 
a préféré ce qui eft commode à ce qui n'eft, 
que faftueux. Le luxe , qui jadis chez les: 
grands, n'était guéres que le fruit de la. 
guerre & de la rapine, a pañlé il eft vrai à 
la bourgeoifie , pour prix de fon travail & 
de fon induftrie ; il a raproché un peu les. 
conditions , & il a diminué les haines que 
l’envie femait entr'elles. 


Ceux qui ont blâmé les gens de condition 
d'avoir époufé des filles de négocians & de 
financiers , n’ont pas confidéré que ces ma- 
riages adouciflent l’orgueil de la nobiefles 
qu’ils apprennent aux roturiers à connaître 
d’autres biens que fes richeffes ; qu’ils font 
élever avec plus de foin les enfans des bour= 
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geois & avec plus de modeftie ceux des no- 
bles ; qu’ils lient toutes les conditions ; qu'ils 
détruifent ce mépris ftupide & barbare, cet- 
te inimitié fourde, qui régnait autrefois en- 
tre les divers états de la fociété , & qui facili- 
tait les foulevemens & les révoltes ; qu'ils 
enfeignent aux hommes à s’eftimer par leurs 
qualités perfonnelles , plütot que par leurs 
titres ou leur fortune : que fi les Patriciens & 
les Plébéïiens font des freres qui doivent s'ai- 
mer pour fervir l’état , le mariage eft le 


lien le plus doux & le plus sûr qui puifle 


les unir. 


ette liaifon entre les citoyens, cette to- 
lérance dans les idées , ces progrès dans les 
mœurs n’empéchent pas qu'il ne fe foit com- 
mis beaucoup de mauvaifes attions : comme 
les progrès dans les arts n'empéêchent pas 
qu’il ne fe faffe beaucoup de mauvais livret 
& de mauvais tableaux. 


Il y aura toujours des plaintes, pzrce qu'il 
L 4 


DB a mue : 


jamaïs dans la nuit du filence & de l'oubli ; 
on neén retrouve nul veflipe , & le premier 
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ÿ aura toujours des caufes de douleur chez 
les hommes, parce qu'ils craindront tou- 
Jours le mal, parce que toute la conftitution 
fociale n’eft qu'une réclamation perpétuelle 
contre [e mal. 


Dès qu’un crime eft commis, la clameur 
publique s'éleve , les tribunaux le jugent avee 
éclat, on le publie, on l'affiche , on l'impri: 
me; on lé confacre dans les regiftres de là 


nation ,; nul ne l’ignote, & la pofñtériré en | 


retrouve facileme nt les preuves. Les actes de 
bienfaifance fe font en fecret , perfonne ne 
les divulgue , ne les recueille , ne les enre- 
giftre ; ne les confacre : en vain ils fé multi- 
plient ; quelque nombreux qu'ils foient , ils 
tombent les uns fur les autres, enfvelis à 


fityrique qui veut les nier ne craint point 
qu'on le démente. 


Pour fixér nos idées fur nous-mêmes, cher- 
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chons des juges hors de notre nation. 


En Architeéture nous avons des morceaux 


qu'on admirerait à Rome. En Peinture L’E- les 

: à : à g 
cole françaife le difpute à celle d'Italie; en À 
Sculpture les étrangers ont choifi nos arti 


M ROGS 


tes pour ériger leurs monumens. En Mufique, furpañteur. 


maigré nos efforts & nos vaines prétentions, 
ils ont donné le prix au chant Italien, Dans 
les armes , ils ont préféré la difcipline Alle- 
mande & lesmanœuvres Prufiennes que nous 
avons adoptées nous-mêmes. Notre langue 
Ât devenue l'interpréte de toutes les cours 
X de tous les gens inftruits. Notre théâtre 

ragique & comique fait le charme de toutes 

es grandes villes de l’Europe. Tous les Sou- 
erains paraiflent incliner pour le Gouver- 

ment Français : mais dans l'efprit des 
euples , celui des Anglais l'emporte fur 
ous les autres, parce que les Anglais font 
e {eul peuple qui aime & qui vante fon Gou- 
érnement avec tranfport, 
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Notre Religion que nous avons prife des 
Romains & que nous avons modifiée avec des: 
régles que nous appellons /es libertés de: 
l'Eglifé Gallicane, notre Religion nous fai: 
regarder comme peu dévots par leschrétiens: 
du midi, & comme fuperftitieux par les chré= 
tiens du Nord. L’amas indigefte de nos loix! 
ne forme point un code admiré des autres! 
nations, comme les loix Romaïines , fi dignes 
à tant d'égards, malgré leurs défauts, d'être le 
code de l'univers. 


Dans la fcience des mœurs , nous avons été 
les maîtres de prefque toute l'Europe. Les 
Suiffes , les Italiens, les Anpglais eux-mêmes: 
conviennent que l'urbanité françaife fe ré- 
pand de jour en jour dans leurs pays : elle 2 
germé jufqu’au fond du Nord. 


C'eft en confultant ainfi les étrangers qu'un 
nation peut connaître ce qu'elle eft, & favoi 
quels genres ont été négligés chez elle. C'ef 
ce qui lui apprendra quelle clafle de citoyen 


RE CUT 
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fe diflingue le plus, lui attirele plus de gloire 
& à le mieux mérité d'elle. 


Les deux hommes qui ont le plus influé fur Ha son 
£ es, M.de 
les mœurs dans ces derniers ten MORE NE nie à 


de Voltaire pour les mœurs publiques, & J. J. 1. 1. Rouf- 


* fe 1Ne 
RoufJéau pour les mœurs domeftiques. Le cent besur 
premier, en affaibliffant les préjugés , en inf mœurs. 
pirant la tolérance , en répandant l'amour de 
l’humanité , a verfé fur la vie entiere une ai- 
fance qui la rend délicieufe. Le fecond mo 
ralifte plus févere , en apprenant à connaître 
les enfans , à les étudier ,à les bien élever : 
en développant les charmes de [a vie privée 
a refferré dans nos,cœurs tous les liens de la 
nature , & à verfé le bonheur dans l’intimité 
des familles. 


Hs ontinfpiré ces vertus par des livres qu'on 
a brûlés comme dangereux ; ils ont fait aux 


hommes le plus grand bien & ils en ont été 
tourmentés. 
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Ces perfécutions viennent fur-tout de ces 
clameurs fi vaines & fi répétées , contre le 
luxe , contre l'irreligion , contre quelques 
excès. À écouter les gens timides ou fuper- 
ftitieux, en croirait que l'Etat eft perdu, qui 
la fociété n’eft qu'un brigandage. 


Les gens en place, trop occupés pour com 
parer l'hifloire & les mœurs de différens fié- 
clés , pour bien connaître celui méme où ils 
vivent , seffraient de ces clameurs & févif- 
fent au Los contre ceux qu'on leur nomme 
comme ayant quelque influence fur l’efprit, 
de leur fiécle. 


TNuïuve Ils ne favent pas qu'un livre d'une morale: 
pRrmerfe , sil n'eft pas donné au nom de 
donné. au Dieu , où sil n’eft pas appuyé par l'autorité 
ae & Royale , ne peut avoir aucune influence fur 


REP E par l'efprit des hommes ; qu” un Mauvais prin= 
cipe dans un bon ouvrage , ne prend aucun 
crédit ; qu'il y a dans tous les cœurs un inf 
tin für , qui difcerne promptement le bien 
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& le mal; & que fans les paffions qu'il faut 

adoucir & les préjugés qu'il faut abolir ,on 

fuivrait conflamment l'un & l’on rejetterait 

conftamment l’autre. 


Qu'efpere-t’on par ces clameurs ? en di- 
fant à un jeune homme que fon fiécle eff 
corrompu, à une jeune femme que fon fexe 
ne refpecte plus le lien conjugal , en fera- 
t-on un homme intègre, une époufe fidèle ? 
Ne doit-on pas craindre que l'idée de cette 
perverfité générale ne les engage à fe livrer 
plus facilement à leurs paflions ; & qu'ils ne 

e croyent excufés en alléguant l’ufage, l'u- 
fige qu'on leur a tant cité ? | 


Cette maniere de parler aux hommes fut 
tou'ours funefte ; & ces allégations ne furent 
jamais fi fauffes qu'aujourd'hui. Quiconque 
a des vértus trouvera de grands exemples, 
quiconque a des talenstrouvera de grands mo- 
dèles : celui qui manque également des unes 
& desautres, doiccrier contre fon fiécle » Pour 
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penmemenr 


sexcufer , du moins à fes yeux, de fes vices 
& de fon incapacité. 


Récapitulauon & Conclufion. 


Ç Es voyages de nos favans , ces écrits de 
nos gens de lettres , ces chef-d'œuvres de nos : 
artiftes, ces progrès dans la fcience des: 
mœurs, ces embelliffemens de la patrie ne 
font fans doute qu'une bien petite partie de 
ce qu’on aurait pu faire. On a perdu en fo- 
lies ,en intrigues, en fottifes mêmes , un 
temps qu’on auroit dû employer aux progrès 
des arts, à l’avancement des fiences,au bon= 
heur de la nation : maïs dans quel fiécle a- 
ton mieux fait, & même dans quel fhiecle 
at-on fait davantage ? 


= Ce qui Il ferait à fouhaiter qu'à la mort de cha: 
audroi \ nn 2 - ia? ; 

fudreit | que Roi on écrivit ainfi ce qui s'eft fait de 
nn grand & d'utile fous fon règne ; qu'on le 


comparât à ce qui s’eft fait de mémorable 


em 
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fous fon prédéceffeur ; qu'on pefât le bien & 
le mal , & qu’on examinät ce que la nation 
a perdu où gagné fous fa domination. 


J'ai ofé tracer dans cet ouvrage une lé- 
gère efquifle d'un fi grand deffein. Ce n’eit 
qu'une idée que je propofe à un plus ha- 
bile, 


Nous avons perdu fous Louis XV » deux Roi 
vaftes provinces en Amérique ; nous en avons gna despro_ 
He 03 : vinces par 
acquis deux en Europe , la Lorraine & la les armes , 
Corte : nous avons perdu quelques établiffe- . LA 
mens en Afrique ; nous y avons acquis l’Ifle 
de France, & nous nous fommes emparés du 
port de Mahé en Afie. Nous avons fait piu- 
fieurs voyages de la mer du Sud » NOUS Y avons 
découvert beaucoup d'Ifles : nous avons fait 
le tour du monde ; nous fommes parvenus à 
Taïti prefque en même-temps que les An- 
plaie. Nous avons été vaincus après avoir été 
vainqueurs, Mais quel fiécle a vu de plus 


belles campagnes que celles du Mareeha de 
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Saxe : une retraite plus mémorable que celle! 
de M. de Belle-lfle hors de Prague : des ex- 
ploits plus brillans que la prife du port- 
Mahon, & que la défaite de quatre-vingt 
mille Indiens par trois cens Français ? 


— Dans quel temps ei les arts sé fait 
pere dans à la fois autant de progrès que fous ce règne f 
tousles arts Nous ne pouvons jetter les yeux autour de 
nous fans trouver des preuves de leurs ac- 

; croiflemens. Nos Eglifes, nos maifons, no: 
fpeétacles, la diftribution de nos apparte- 

mens, tout eft devenu plus magnifique & 

plus commode, | 


TETE Nos campagnes font couvertes de plus de 
culture vaut moiflons ; dans nos jardins & dans nos ver: 
mieux. | : : : | 
gers , des arbres & des fruits étrangers ff 

mélent à ceux qui font naturels à notre fol 

nos parterres fe décorent chaque jour dk 

fleurs nouvelles : les chemins qui nous 
conduifent font des allées fuperbes & piañ 

te 
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tées depuis peu de temps: les voitures qui 
nous y portent, mieux fufpendues , font à 
l’abri des moindres chocs ; on peur faire de 
Jongs voyages avec la plus grande célérité, 
&z ne point {ortir de fon lit. 


Paflons-nous chez les étrangers * nous 
voyons prefque par-tout les chef-d'œuvres 
de nos artiftes. Franchiffons-nous les mers ? 
nous trouvons fur l'Océan les vaifleaux des 
Anplais mêmes, conftruits felon les princi- 
pes de Bouguer. Les nôtres ont rapporté dans 
nos Ports des richefles immenlfes : & mal- 
gré nos difhpations, malgré l'or prodigué 
à tant de Rois & de Princes ftipendiés par 
la France, malgré la guerre la plus mal- 
heureufe ; riche de dix-huit cens millions 
d'argent monnoyé ; & d'autant peut-être 
employé en bijoux , en vafes, en objets de 
luxe & de caprices , nous avons plus d’abon- 


90N COM 
merce l’en- 
richit. 


dance & plus de véritables richefles que fous 


Louis XIV , qui donna pourtant des fétes 
plus belles que Louis XV. 
II. Partie, M 
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À ar 
_Sa popula- be ë 
éonettplus De quelquemaniére que l’on calcule , tous 
grande, > : 
les réfulrats s'accordent à nous donner une 
population plus grande’ qu'elle ne l'était 
dans le fiécle pañlé. J'ai pourtant quelque 
peine à croire qu'elle fe monte à vingt-quatre | 
millions d'hommes , comme l'aflurent quels 


ques;auteurs. 


RSS cut ui ne qu'il eft important 
En de favoir , ce qui doit empécher de défefpé- 
Le Me rer jamais de la France , quelque malheur qui 
dûrees nou- Jui furvienne, c'eftque notre nation ne par- 
veaux ÎuC- - 
cès en tous yint point à cette grande profpérité par l'im- 
EP pulfun de fon Roi : elle ne fut pas illuftre ,; 
elle ne fut pas favante , elle ne cultiva pas | 
tous les arts, comme fous Louis XIV , par- 
ce que fon Roi le voulut -elles les cultiva 
parce qu'elle était devenue induftrieufe, acti= 


ve , intelligente. 


Louis XIV , entouré d’une foule noms 
breufe de grands capitaines , & d’artifies cés 
lebres, imprima fur tout fon règne , le ça=, 


| 
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ractère de grandeur qui lui était propre : il 
influa prodigieufement fur fà nation & fur 
l'Europe entiere : il füt infpirer à fon peu- 
ple une telle ivrefle de gloire, que ia France 
était fière de l'avoir pour fon roi, & que ces 
amas exceilifs d'éloges faftueu x qu’on lui pro- 
digua & qui nous font rougir pour nos peres, 
ne parai{laient point alors des flatteries. 


Louis XV aimait auffi les arts : Louis XV — FE 


était inftruit plus que Louis XIV : ii com- bien, & on 
4 ; | lensageait 
pofa un livre du cours des fleuves : il deffina quelauetois 
Vue EN US | Le tte à laiffer fais 

des plans d'architecture : il accueillait les fa- ee mal. 
vansx La femme qu'il chérit avec le plus de 
confiance, Madame de Pompadour, avait les 
mémes goûts : il eft peu de grands artiftes 
quelle n'ait encouragés par fes éloges ou 
par fes bienfaits. Si ce Roi avait eu pius de 
coufiance en lui-même, tout en eût été 
mieux, Son cœur était bon ; fon eforit était 
juite, mais fon caraétere était timide, il ne 
favait pas fe décider, il s’en rapportalt trop 


1 ? ne ; « CP P. 5 
4 l'opinion d'autrui, C'était un fruit de fon 
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éducation. Parvenu au Trône dans un âge où 
l'homme ne peut fe conduire , on lui avait 
perfuadé qu'il devait toujours en croire fon 
Confeil ou fes Miniftres plus que lui-même. 
Eh ! quel Roi n'eft pasun peu dans ce cas-, 
là ? Quel Prince ne craint pas de fe charger 
lui feul de tous les événemens de fon règne ? 
lorfque tous fentent au ford du cœur qu'ils 
ont moins d'expérience, qu'ils connat{fent 
bien moins les hommes & les affaires que 
leurs miniftres, ou que les commis que leurs 
miniftres employent. 


Plus l’efprit de Louis XV était jufte, plus 
il craignoit d’avoir à répondre à fa confcien- 
ce du fuccès d’une entreprife hazardée mal- 
gré fon confeil. Ainfi donc lil eut peu d'in- 
fluence fur les événemens de fon règne ; & 
l'infouciance que l’âge amene fur tout ce. 
qui n'eft pas nous perfonnellement , fe fit 
trop fentir dans les dernieres années de fa 
vie. Il aimait la paix ; on le forcça à la guer- 


et 
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re Il defirait für-tout un calme profond dans 
l’intérieur de {on royaume 3 & il confu- 
ma fon regne dans des divifions perpétuel- 
les avec fon clergé & fes tribunaux , deux 
Puifances inftituées pour maintenir la tran- 
quilité chez les hommes : il fut obligé de 
détruire un ordre ecclélaftique. Il éffimaic 
les favans ; 1! paraiflait avoir du penchant 
pour eux : 11 avait M. de Vo/taire gentilhom- 
me ordinaire defa chambre ; il avait annobii 
| Queliay , dont il aimait la converfation, non 
Comme celle d'un médecin | mais comme 
celle d'un homme très-iniftruit, d'un hom- 
«me de génie, qui avait tenté de foumettreX 
des calculs , à des principes & À des démonf- 
trations , une fcience qui jufqu'alors n'aurait 
été regardée que comme cénjetturale , la 
.{cience de l’économie politique & ‘du bonheur 
des nations. I s'était attaché particuliérement 
Dom Noë! : 1l avait fait conftruire à Trianon 
un jardin de botanique : cependant on l'indif- 
pofa contre les gens les plus inftruits de fes 
3 
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Etats ; il les laifla quelquefois perfécuter 
quand les avis d’autrui l’emporterent fur les 
fiens. 


1! s'éleva mére une guerre fourde & ri- 

_ dicule entre le clergé & les gens de lettres , 

Fin Re entre les philofophes & la magiftrature ; 
int a tandis que chaque magifirat en particulier 
paix. fe piquait de philofophie & fentait qu'il ne 
devait fe conduire que par elle. Cette guerre 

était d'autant plus abfurde , que l'hiftoire, la. 

‘morale , la connaiflance du cœur humain 
doivent étre également les études primitives. 

de tous ceux qui fe propoñent d'éclairer, de 
régir, ‘ou de juger les autres hommes: que, 
tous doivent être des gens de lettres, appli-' 
qués , les uns à l'étude des loix, les autres à 
celle du gouvernement , du culte public ;: 
ou de telle autre fcience. 


Cette guerre fourde fut très-vive , & futs 
quelquefois prête à devenir cruelle. Les hom 
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pe 
mes inftruits ne fe rebuterent point, ils triom 
pherent de ces obftacles politiques, comme 
ils avaient triomphé des obftacles phifiques. 


Cette nation peut donc profpérer par le —=—— 
ni " 1 io ut 
génie feul de fes habitans. Si les encourage- tn, peu 


prolpécer 
mens de fon Roi lui fontutiles , ils ne lui an Fire 


font plus d'une néceflité indifpenfable. Les habirans. 
travaux de tant de grands hommes ont dé- 
veloppé fes faculrés , comme leur exemple 

anime le courage de quiconque fe fent né 

pour faire de grandes chofes, 


Aujourd'hui le mérite eft fenti en tout 
genre : c'eft l’eftime de la nation qu'il faut 
briguer. 


Prefque tous les établiflemens néceffaires À 
la fociéré & aux progrès de l’efprit humain , 
font fondés , & ils lui affurent de nouveaux 
fuccès. 


: , 2] L’émula- 
Une noble émulation s'ef emparée de se ue 
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entre tous 
fes peuplestous les peuples de l'Europe. Il n’en eft pas 


delEurope. Le feu qui depuis vingt ans fait fait quel 

ques progrès dans les fciencés ou dans les, 
arts:le Portugal vient d'élever la premiere 
ftatue équeftre qu’on ait vue dans ce Royau»! 
me : & les malheurs de la guerre ont fait 
fentir aux Turcs qu’ils devaient s'inftruire,, 

| & que ce n’eft plus le temps où les ignorants, 
triomphent des hommes inftruits. 


Cette € ‘4 
: ému . . k # 
Do r. Cette rivalité entre les nations ne s'était 


be m'avait boint encore vue. L'Egypte ifolée entre fes 
point enco” 
reexilté. deux mers & les deferts de la Libie , cultis 
vait les arts fans rivale. La Grèce s'éleva fur 
fes ruines , l'affervit après avoir vainçu les 
erfans, furpatl bientôt fa gloire, & fentant 
trop fa fupériorité , traita toutes les autres 
nations de barbares. Rome triompha de la 
Grèce & devint le feul peuple de l'Univers 
Depuis la deftruétion de fon empire , le: 
feuls Médicis firent fleurir les arts; la full 
Italie en profta. 4 
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Aujourd’hui Flralte ; la France, l'Arigle: 


terre difputent de gloire dans les fciences & 
dans les arts.La philofophie y brife peu à peu, 
quoiqu'inégalement , les chaînes de la fuper- 
ftition. L'allemagne , a Suifle leur obofent 
des favans non moins profonds& non moins 

célébres, Les Académiciens de 1a Suéde & de 

Rufñie même, ont porté des lumieres chez les 

peuples du Nord. L'Efpagne & le Portugal 

-ntraînés par le mouvement général de l’Eu- 

rope , ont déja fait quelques pas. Îl paraît 

Lhpoffible qu'une nation retombe déformais 

dans la barbarie. 


Il fe peut que les temps amenent dans 
quelque Etat de l'Europe, un Miniftre igno- 
ant & barbare , un Monarque qui veuille ab- 
olument étre conquérant ; mais comme il 
l'y a plus de gloire que pour les bienfai- 
eurs de l’humanité ; que loin de faire des 
onquêtes fur un peuple policé, on peut 
onfommer le plus long règne à fe battre 
utour de quelques villages, il eft vraifermn- 
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hs 


femblable que ces fléaux du genre humain ,. 


au lieu d’influer fur lui, feront contenus paf! 
l'efprit général qui anime leur fiécle. 


——— Enfin ce qu'on afait, a éclairé fur ce quil 
Toutes Îles 

idées font refle à faire : & fi l’adminiftration intérieu- 
rectihiées , 

des re , fi les loix , fi les finances, ont encore be- 
maux font ; : ; | 
conbus : - SOUUEONIY fafle de grands changeimens 


toutes les ,”:; aug /é | { 
ee nt il faut enrichir le peuple de nos campaz 


Le gnes, trop long-temps négligé , rétablir no: 
bonheur de tre marine anéantie , achever d'embellir nos 
la nation. ; 
villes , apprendre aux hommes à tolérer Les 
opinions des infenfés & celles des fages ; Île 
règne de Louis XV aura du moins fa gloire 
de nous avoir donné des notions juftes fur 
tous les points ; d’avoir fourni des modèle: 
dans tous les arts; d’avoir produit des hom- 
mes dignes de fervir d’exemple dans tou 
les genres ; & d’avoir préparé toutes lesvoye 
au Souverain qui voudra que fa nation foitis 
mieux gouverne, la plus heureufe , & peut 
étre même la plus célébre. h 
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